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PREFACE 


Rendre  sociable,  c'est  rendre  humain 
pour  vivre  plus  heureux  entre  tous-,  c'est  à 
cette  fin  que  j'apporte  ici  mon  humble 
effort.  L'amour  de  l'humanité,  par  le  sa- 
voir-vivre, est  en  tout  et  partout  mon  seul 
point  de  vue. 

Je  me  suis  inspiré  de  la  justice  et  de 
I'humanité;  mon  but  est  la  justice  et  Thu- 
MANiTÉ-,  je  veux  dire,  la  sociabilité  univer- 
selle par  l'éducation  dans  la  famille ,  à 
-l'école  et  dans  la  société. 


/ 
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Ce  n'est  point  ici  une  œuvre  de  parti  ou 
de  religion,  c'est  purement  et  simplement 
une  œuvre  d'expérience  sociale,  éprouvée 
et  écrite  en  vue  du  bien-être  de  tous. 

Pour  quiconque  ouvrira  ce  livre^  jaillira 
de  partout  le  sentiment  de  ces  deux  im- 
muables-lois de  l'Humanité  et  du  Travail  : 
«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  pou- 
drais pas  qui  te  fût  fait  à  toi-même  !  », 
—  Le  travail  n'est  pas  seulement  une  obli- 
gation indispensable  pour  tous  ;  il  honore 
et  rend  libre. 

Point  de  sèche  moralité,  point  de  long 
discours,  mais  du  sentiment  et  du  possible-, 
tel  est  mon  livre,  tel  est,  du  moins,  ce  que 
je  l'ai  voulu  faire. 

J'ai  particulièrement  cherché  à  y  attacher 
l'intérêt  en  rendant  chaque  pensée  indé- 
pendante Tune  de  Tautre,  tout  en  liant 
néanmoins  chacune  l'une  à  l'autre,  de  ma- 
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nière  à  ne  point  nuire  à  Tunité  de  ctiaque 
chapitre  en  particulier. 

En  un  mot,  j'ai  apporté  dans  ce  livre  tous 
mes  efforts  pour  le  rendre  nouveau,  at- 
trayant et  utile.  Puisse  le  lecteur  goûter, 
en  le  lisant,  quelque  chose  du  bonheur  que 
j'ai  éprouvé  à  le  faire!  Puisse  tout  insti- 
tuteur s'en  inspirer,  afin  de  rendre  plus 
heureux  les  autres  et  lui-même  î 

Toute  mon  ambition  réside  dans  ces 
mots  :  Avoir  été  utile. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


DE  L'ÉDUCATION  ET  DE  L'INSTRUCTION 


L'éducation  est  l'essence  de  la  vie  de  famille, 
le  lien  des  sociétés,  l'art  de  se  suffire  à  soi-même; 
une  consolation,  l'existence. 

L'éducation  donne  une  telle  gracieuseté  à  un 
vi-'^age,   qu'elle  le  transforme. 

De  même  qu'un  statuaire  sait  donner  à  un  bloc 
informe  de  marbre  des  contours  gracieux,  presque 
la  vie,  de  même  l'éducation  adoucit  la  rudesse  d'un 
caractère,  le  rend  doux,  modeste,  vertueux,  sen- 
sible et  plein  d'honneur. 
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L'instruction  donne  des  moyens  d'existence,  l'é- 
ducation apprend  à  en  user  à  propos  et  honorable- 
ment. 


On  peut  n'avoir  aucune  instruction  et,  cependant, 
vivre  agréablement  parmi  ses  concitoyens.  Ici, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  sont  au  moins  autant 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  que  la  nécessité 
des  bons  rapports  qui  produisent  ce  résultat.  Les 
besoins  réciproques  obligent  et  lient,  oui,  sans 
doute;  mais  il  n'y  a  que  la  bonté  qui  fasse  aimer  ; 
il  n'y  a  que  l'intelligence,  gouvernée  par  la  justice 
et  la  charité,  qui  puisse  rendre  tout  durable. 

Partout  et  toujours  l'éducation  est  souveraine  sur 
l'iustruction. 

Sans  l'éducation,  l'instruction  peut  n'être  que 
stérile  ;  elle  peut  être  un  danger. 


On  peut  être  un  savant  et  n'être  point  un  homme 
juste,  on  ne  saurait  se  glorifier  d'avoir  de  l'éduca- 
tion et  manquer  d'aucune  qualité  sociale. 
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L'éducation  est  le  guide  de  l'esprit  et  la  garantie 
des.bonnes  mœurs. 


Le  défaut  d'éducation  des  femmes,  plus  même 
que  l'insuffisance  du  salaire  et  qu>e  la  misère,  est 
une  cause  de  prostitution. 


L'éducation  aide  au  bon  sens.  Avec  du  bon  sens 
et  une  bonne  éducation,  on  peut  tirer  tout  parti 
d'un  jeune  homme  ;  relever  son  intelligence  et  son 
cœur;  le  rendre  aimable,  doux  et  cordial,  de  dur 
et  indifférent  qu'il  pouvait  être  ;  constant,  coura- 
geux et  dévoué. 


Bien  souvent,  on  emploie  le  mot  éducation  pour 
ne  parler  que  de  la  seule  instruction.  Rappelons- 
nous  que  l'instruction  n'est  qu'une  partie  de  l'édu- 
cation, ainsi  que  les  exercices  du  corps  et  tous  les 
enseignements  quelconques  nécessaires  au  dévelop- 
pement des  facultés  morales,  intellectuelles  ou 
physiques. 

Une  belle  éducation  ne  veut  pas  toujours  dire 


une  bonne  éducation'.  L'erreur  vient  de  ce  que 
l'on  comprend,  par  ce  mot,  le  collège  ou  le  couvent 
où  l'on  fait  élever  à  grands  frais,  ou  son  fils,  ou  sa 
fille,  sans  s'être  rendu  compte,  bien  souvent,  de 
l'avenir  qu'on  peut  leur  assurer;  et,  d'abord,  des 
goûts  exagérés  auxquels  il  leur  aura  été  impossible 
de  se  soustraire. 

<i  Chacun  veut  aujourd'hui  briller,  voilà  le  mal. 
Ce  vice  est,  parmi  nous,  devenu  général  : 
Il  est  dans  tous  les  rangs  ;  le  marchand  le  plus  mince, 
Elève  ses  enfants  comme  des  fils  de  prince; 
Sa  fille,  qu'en  tous  lieux  il  se  plaît  à  vanter, 
N'entend  rien  au  ménage  et  ne  sait  pas  compter; 
Eu  revanche,  elle  fait  des  vers,  de  la  musique, 
Et  l'on  trouve  un  piano  dans  l'arrière-boutique.   i 

Casimir  Bonjour. 

La  seule  éducation  peut  rendre  aimable  et  bon; 
sans  elle,  l'instruction  ne  peut  que  rendre  vain, 
insolent,  arbitraire. 

Demi-esprit,  demi-savant  et  pas  d'éducation, 
constitue  le  pédant  le  plus  complet  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer;  l'iiomme  du  monde  qui  soit  le 
plus  insociable. 
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Ah  !  si  l'éducation  doit  être  pour  la  plus  grande 
partie  dans  les  travaux  auxquels  on  soumet  un 
enfant  intelligent,  à  combien  plus  forte  raison  on 
doit  s'occuper  de  celle  de  l'enfant  inintelligent  ! 

L'éducation  fait  naître  le  désir  d'apprendre. 
«  L'éducation^  a  dit  Lavater,  rectifie  souvent 
«  nos  premiers  penchants  et  nos  dispositions 
«  naturelles.  » 


En  général,  nous  livrons  trop  légèrement  nos 
enfants  à  l'enseignement  public  ;  nous  ne  consi- 
dérons jamais  assez  sérieusement  le  mode  d'édu- 
cation  qu'ils  seront   susceptibles   d'y  rencontrer. 

Deux  questions  principales  se  présentent  ici  : 
Quel  sera  le  mode  d'éducation  que  nous  devrons 
préférer  pour  nos  enfants'?  A  qui  devrons-nous 
confier  l'éducation  de  nos  enfants  :  sera-ce  à  des 
laïcs  ?  sera-ce  à  des  religieux  '? 

La  réponse  à  la  première  question  se  présente 
tout  naturellement  :  Nous  choisirons,  pour  nos 
enfants,  le  mode  d'éducation  qui  sera  le  plus  en 
rapport  avec  l'état  que  nous  leur  destinons  ;  rien 
n'est  plus  simple,  mais  rien  cependant  n'est  plus 
important. 

La  seconde  question  ne  me  semble  pas  moins 
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évidemment  facile  à  résoudre  que  la  première, 
si  susceptible  qu'elle  soit  d'ailleurs  à  exposer. 

Il  ne  me  paraît  nullement  indifférent  que  nous 
placions  nos  fils  chez  des  instituteurs  qui  sont  en 
dehors  de  la  famille,  ou  chez  des  instituteurs  pères 
de  famille  :  Au  fils  que  nous  voulons  faire  entrer 
en  religion,  le  séminaire  ou  la  maison  professe  ; 
mais  au  fils  que  nons  destinons  à  la  vie  de  famille, 
l'institution  où  l'on  vit  dans  la  famille,  où  l'on 
s'inspire  de  la  famille. 

Notre  indifférence  me  semble  surtout  coupable 
vis-à-vis  de  nos  jeunes  filles,  dont  ordinairement 
nous  attendons  à  peine  les  dix-huit  ans  pour  en 
faire  des  épouses,  des  mères,  des  femmes  de  mé- 
nage, et  que,  cependant,  nous  faisons  élever  par  des 
religieuses. 

Certainement  que  Ton  rencontre  chez  les  reli- 
gieux, comme  partout  ailleurs,  du  savoir  et  de  la 
capacité,  mais  le  sentiment  de  la  famille  ne  peut 
s'inculquer  que  par  qui  il  est  ressenti;  l'esprit  de 
famille  ne  peut  s'entretenir  que  là  où  il  y  a  l'habi- 
bitude  de  la  vie  de  famille  ;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
le  sentimei^t  religieux  lui-même  y  gagne,  parce 
qu'il  n'y  est'  point  exagéré,  mais  cordial  et  facile  à 
suivre. 
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Les  principes  de  l'éducation  ne  sauraient  être  les 
mêmes  pour  tous  les  enfants. 

Chaque  enfant  ayant  un  caractère  qui  lui  est 
essentiellement  propre,  et  jamais  abolument  compa- 
rable avec  celui  d'aucun  autre,  doit  être  nécessaire- 
hient  élevé  selon  ses  aptitudes  naturelles,  physiques 
et  morales,  l'état  auquel  on  le  destine,  son  âge,  la 
position  de  ses  parents,  et  même  la  [prévision  de 
ses  capacités  et  de  ses  goûts  futurs. 

La  première  qualité  d'un  bon  instituteur  est  donc 
celle-ci    :    discerner  les   caractères  de   ses 

ÉLÈVES. 

Que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  étude  soit 
difficile  ou  longue,  il  suffit  d'observer  et  d'être 
conséquent  :  chaque  élève  porte  dans  son  air,  dans 
son  ton  et  surtout  dans  ses  jeux,  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  l'appréciation  de  ses  inclinations  ; 
il  suffit  donc  d'un  peu  d'intérêt  pour  apprécier 
chacun  et  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Un  maître  indifférent,  complaisant  ou  arbitraire, 
est  incapable  d'être  un  éducateur  :  récompenser 
ou  punir  mal  à  propos  est  en  tous  cas  funeste  ;  en 
matière  de  punition  surtout  cela  froisse  et  ne  s'ou- 
blie de  la  vie. 

Le  bonheur  à  venir  d'un  enfant  réside  donc  dans 
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l'application    d'une   éducation  judicieusement   en 
rapport  avec  sa  nature,  ses  capacités  et  ses  besoins. 

Aimer  et  se  faire  aimer  est  l'âme  de  l'éducation, 
une  intelligente  et  exacte  discipline  en  est  la 
force. 

Un  jeune  homme  n'est  jamais  seul  avec  une 
bonne  éducation,  quels  que  soient  d'ailleurs  son 
infortune  et  son  isolement  en  ce  monde  ;  son  édu- 
cation sera  toujours  et  constamment  pour  lui  un 
guide  fidèle  et  dévoué,  et  sur  lequel  seulement 
il  lui  sera  possible  de  compter  en  toute  circons- 
tance. 

L'éducation  est  donc  le  plus  précieux  don  que 
nous  puissions  faire  à  nos  enfants. 

A  nous  d'encourager  l'infortuné  jeune  homme 
qui  se  trouve  livré  à  sa  seule  expérience. 

L'éducation  fait  qu'un  jeune  homme  supporte 
quiconque,  mais  ne  s'attache  qu'à  qui  lui  est  supé- 
rieur, ou  son  digne  émule  ;  elle  sait  lui  donner  à 
propos  l'impression  de  la  compassion  ou  de  la 
louange  exacte  ;  elle  le  fait  entrer  avec  convenance 
dans  la  mansarde  et  dans  le  salon;  elle  seule  peut 
lui  créer,  sans  fausseté,  des  protégés  et  des  pro- 
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tecteurs  dévoués  ;  en  vérité,  chacun  de  cos  points 
n'est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  nous  encou- 
rager à  vaincre  notre  apathie  en  matière  d'éduca- 
tion, envers  chacun  de  nos  enfants! 

L'éducation  seule  peut  triompher  honorablement 
de  la  misère. 

En  général,  un  jeune  homme  goûte  les  béné- 
fices de  l'éducation  sans  penser  à  s'en  rendre 
compte,  ce  qui  lait  qu'il  de;r:eure  susceptible  de 
se  laisser  aller  aux  entraînements  de  son  âge; 
comment  nous  y  prendrons-nous  pour  le  ramener 
à  notre  volonté  ? 

Abandonnant  le  précepte  qui  désormais  lui  serait 
insipide,  nous  n'agirons  plus  que  par  la  similitude, 
et  nous  choisirons  avec  s  >in  nos  comparaisons  dans 
une  situation  supérieure  à  la  sienne,  soil  par  rap- 
port à  l'âg'e,  soit  par  rapport  à  la  capacité;  nous 
lui  démontrerons  surtout  que,  dans  le  jeune  âge, 
les  attraits  de  l'éducation  dont  il  savoure  la  jouis- 
sance ne  se  rapportent,  en  réalité,  qu'à  la  famille; 
tandis  que  dans  l'âge  d'homme  elle  devient  une  si 
rigoureuse  obligation  (pie,  sans  elle,  il  est  impos- 
sible de  vivre  dans  le  monde  avec  agrément  et 
profit. 
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Les  meilleures  méthodes  pour  instruire  ne  sont 
ni  les  plus  courtes  ni  les  plus  longues  ;  il  faut  choi- 
sir préférablement  celles  que  l'on  comprend  le 
mieux,  et  qui  exercent  plutôt  l'intelligence  que  la 
mémoire  locale  : 

Faire,  pour  comprendre  ; 

Comprendre,  pour  définir  ; 

Raisonner,  pour  découvrir,  et  agir  par  soi-même. 

Un  bon  instituteur  se  remarque  à  l'observation 
de  ces  trois  principes  indispensables. 

La  pratique  est  la  mère  de  la  science  comme 
la  science  est  le  régulateur  du  succès. 

Philipp.\rt. 

Il  est  un  fléau  que  je  veux  signaler  ici  et  qui 
étiole  certainement  l'intelligence  des  enfants;  qui 
nuit  fatalement  au  raisonnement,  quoi  qu'on  dise,  et 
qui  fait  perdre  un  temps  précieux,  pour  le  moins  ; 
qui,  en  tous  cas,  nuit  au  bon  sens,  au  goût  du  tra- 
vail, à  l'essor  de  l'intelligence;  c'est  de  faire 
apprendre  par  cœiœ  la  grammaire  et  l'arithmé- 
tique, par  exemple,  et  toute  science  qui  ne  s'acquiert 
réellement  que  par  le  raisonnement. 

Dans  les  meilleures  classes,  le  livre  c'est  le 
maître. 

Combien  n'avons-nous  pas  de  belle  et  bonne  lit- 
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térature  pour  exercer  la  mémoire  de  nos  enfants, 
pour  enrichir  leur  esprit  et  leur  cœur,  pour  stimu- 
ler leur  âme  par  le  beau,  le  grand,  le  généreux  ! 


La  première  instruction  de  l'enfance  s'ébauche 
ordinairement  dans  la  famille  :  A  quel  âge  doit-on 
la  commencer  ? 

En  amener  le  désir,  en  faire  naître  le  besoin;  ne 
rien  vouloir,  ne  rien  précipiter  ;  laisser  germer  et 
paraître,  ce  qui  peut  aller  depuis  cinq  ans  environ 
jusqu'à  sept,  huit,  neuf  et  même  dix  ans.  En  un 
mot,  et  jusqu'à  ce  que  l'enfant  exprime  avec  une 
certaine  insistance  le  désir  d'apprendre  ceci  ou 
cela,  ne  borner  sa  liberté,  ses  jeux,  qne  par  la  seule 
éducation  ;  ne  s'attacher  uniquement  qu'à  multiplier 
les  exercices  propres  à  développer  ses  forces  cor- 
porelles, à  lui  donner  une  santé  robuste.  A  quoi 
bon  se  presser,  puisque  l'instruction  première  est 
aujourd'hui  si  simple  à  acquérir  ! 

Au  début,  rien  que  de  court,  aussi  bien  pour 
l'enfant  intelligent  que  pour  l'esprit  retardataire, 
afin  d'entretenir'  en  chacun  la  précieuse  ressource 
du  désir;  rien  qui  sente  l'obligation  ou  la  difficulté; 
rien  enfin  qui  sente  la  pédanterie.  L'enfant  qui  ne 
sait  pas  aujourd'hui  saura  demain;  s'il  est  inipa- 
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tient  ou  volontaire,  punissons-le  en  le  privant  ie 
sa  leçon,  malgré  ses  prières  :  0  parents,  aurez- 
vous  jamais  assez  de  patience  !  ! 

Partant  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  quel  sera  le 
maître  que  nous  devrons  préférer  pour  nos  enfants? 
—  Celui  qui  nous  offrira  pour  le  jeune  âge  le  plus 
de  récréation,  et  dont  les  leçons  ne  seront,  en 
quelque  sorte,  qu'un  plaisir  succédant  à  un  autre 
plaisir. 

La  première  instruction,  ainsi  préparée,  rend 
infaillible  le  succès  de  la  seconde. 


Il  y  a  une  catégorie  d"eniants  qui  me  semblent 
si  injustement  déshérités  des  bienfaits  de  l'éducation, 
que  je  me  fais  un  devoir  d'attirer  sur  eux  l'attention 
de  qui  de  droit  :  je  veux  parler  des  enfants  de 
troupe. 

Dans  l'état  actuel,  la  vie  de  caserne  est  un 
capital  empêchement  à  une  amélioration  immédiate 
et  complète  de  l'éducation  parmi  les  enfants  de 
troupe  ;  mais  leur  enseignement,  qui  laisse  égale- 
raient fort  à  désirer,  me  semble,  au  contraire,  fort 
aisé  à  modifier,  et  voici  sur  ce  sujet  les  quelques 
observations  que  j'ai  à  placer  ici,  ainsi  que  le 
remède  que  je  propose  pour  y  obvier. 
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D'ordinaire,  un  adjudant  ou  un  sous-officier 
quelconque  est  chargé  de  cet  enseignement,  ce  qu'il 
fait  plus  ou  moins  essentiellement,  avec  plus  ou  moins 
d'autres  obligations  de  sa  position . 

Le  plus  souvent,  le  commandement  militaire 
rem})lace  l'intuition  du  précepte,  et  la  salle  de  police, 
est  la  seule  punition  qui  s'inflige. 

Qu'arrive-t-il  ? 

Quant  à  l'enseignement,  l'enfant  s'en  repose  pu- 
rement et  simplement  sur  une  pratique  machinale  ; 
et,  quant  à  la  punition,  la  salle  de  police  a  d'autant 
plus  d'attrait  pour  lui,  que  c'est  celle  des  sous-offi- 
ciers, et  qu'il  y  trouve  plus  aisément,  et  surtout, 
plus  désireusement  (ju'à  l'état  libre,  du  tabac  et  de 
l'eau-de-vie. 

Remédier  à  ces  inconvénients  est  tout  simple  : 
qu'ils  aient  un  instituteur  spéci.vl. 

Chaque  année  sortent  de  nos  écoles  normales, 
ayant  échoué  dans  l'obtention  de  leur  brevet,  des 
élèves  dont  on  pourrait  faire  d'excellents  insti-tu- 
teurs  pour  le  cas  particulièrement,  et  dont  l'avenir 
serait,  par  ce  seul  fait,  plutôt  ouvert  que  fermé. 

Alors  disparaîtrait  pour  tout  le  monde  cette  né- 
cessité si  pernicieuse  de  changer  d'école  à  chaque 
déplacement  du  régiment,  et  dont  le  moindre  incon- 
vénient est  de  déranger  la  classe  et  les  di"\  isions 
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chez  un  bon  maitre,  et  le  plus  immédiat,  de  ruiner 
tout  intérêt  au  trayail  chez  les  enfants. 


Un  marin  est  généralement  un  homme  simple  et 
quelquefois  grossier  ;  mais  il  est,  malgré  tout,  très 
susceptible  d'une  certaine  éducation,  et  surtout  très 
sensible  à  une  instruction  nécessaire. 

Le  service  à  bord  laisse  au  moins  et  alternative- 
ment une  heure  dont  chaque  marin  peut  disposer 
le  matin  et  le  soir. 

Eh  bien,  qu'il  y  ait  par  jour  deux  classes  d'une 
heure;  une  le  matin  et  une  le  soir,  et  bientôt,  si 
l'instituteur  sait  être  dévoué  et  marin,  bon  et  juste, 
exact  et  ferme,  il  fera  ce  qu'il  voudra  de  ses  agres- 
tes élèves  ;  il  en  fera  surgir  à  son  gré  toutes  sortes 
d'aptitudes  et  d'affections. 

Toute  la  difficulté  est  dans  le  choix  d'un  bon 
maître  :  le  principal  est  qu'il  soit  judicieux. 

La  disciplme  est  telle  à  bord  que  l'école  des 
mousses  ne  peut  jamais  être  une  difficulté.  Ah  !  pour 
le  cas,  par  charité  sinon  par  devoir,  donnons,  comme 
le  soleil,  le  plaisir  avec  la  lumière  ! 


Régler  la  parole  et  les  actions,  l'esprit  et  le  cœur, 
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les  goûts  et  les  besoins,  les  pensées  et  la  volonté,  les 
passions  et  le  devoir  ;  distinguer  le  salutaire  du 
funeste,  le  vrai  du  faux,  le  réel  du  fictif,  l'à-propos 
de  l'impulsion  ;  'rectifier  les  idées  |et  le  jugement  ; 
faire  naître  et  persister  le  sentiment  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  famille,  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
de  la  reconnaissance  et  de  la  charité  ;  enfin  inspirer 
le  goût  du  travail  et  du  plaisir  modeste,  de  l'amour 
délicat  et  des  bonnes  mœurs  pour  rendre  l'existence 
plus  agréable  et  plus  heureuse  au  milieu  de  tous  : 
Tel  est  le  but  de  l'éducation. 


II 


DE  LA  RELIGION 


Au  point  de  vue  social,  chacun  fait  bien  de  res- 
ter dans  la  religion  de  ses  pères,  et  chacun  peut  7 
vivre  heureux,  car  toute  religion  procède  par  excel- 
lence de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain. 


Puisque  l'amour  du  prochain  est  inséparable  de 
l'amour  de  Dieu,  pourquoi  s'en  trouve-t-il  qui  pré- 
tendent ne  pas  devoir  secourir  quiconque  est  d'une 
autre  religion  que  la  leur? 

Ma  religion  est  la  meilleure,  la  vôtre  ne  vaut 
rien,  entend-on  dire  de  tous  côtés,  et  de  là  part  une 
discorde  acharnée,  infiniment  nuisible  à  l'esprit 
social,  et  même  au  sentiment  religieux  dans  la 
famille. 


—  21  — 

Le  fanatisme  est  lever  rongeur  de  toute  religion. 


Le  fanatisme  est  aussi  fujieste  à  la  religion  elle- 
même  qu'à  la  famille. 


Le  faux  dévot  est  l'hypocrite  le  plus  dangereux. 

La  fausse  dévote,  mère  de  famille,  est  inévita- 
blement démoralisatrice  et  funeste  parmi  les  siens  ; 
un  chancre  pour  la  société. 


La  dévote  inintelligente  et  exaltée  met  la  pertur- 
bation dans  sa  famille. 


Religion  ne  peut  signifier  parti,  puissance  ou 
fortune;  religion  ne  peut  se  subordonner  ni  au 
degré  d'intelligence,  ni  à  la  différence  d'adoration; 
RELIGION  veut  dire  AxMOUR  :  amour  de  Dieu,  amour 
de  l'humanité,  reconnaissance;  amour  de  tout  ce 
qui  est  essentiellement  bon,  vrai,  juste  et  chari- 
table, en  vue  de  se  rendre  digne  du  principe  suprême 
dont  elle  est  émanée. 

La  conscience  est  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  l'àme; 
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tout  homme  trouve  en  elle  le  sentiment  du  bien  et 
du  mal,  toute  la  règle  de  sa  conduite  privée  ou  pu- 
blique. 

La  religion  est  l'œuvre  de  la  conscience  ;  elle 
prend  sa  source  dans  le  cœur  de  l'homme,  elle  est 
l'expression  libre  de  son  amour  et  de  sa  reconnais- 
sauce  envers  la  Divinité. 

Tout  ce  qui  peut  inciter  à  la  contrainte,  à  la  ven- 
geance, au  trouble  de  la  conscience,  ne  peut  être 
RELIGION,  ne  peut  être  amour  de  Dieu. 

RELIGION  veut  dire  fa:mille,  fraternité  uni- 
verselle. 

RELIGION  veut  dire  :  tout  pour  tous,  au  nom 
d'un  dieu  tout  pour  tous. 


III 


DE  LA  PATRIE 


Tout  citoyen  aime  le  pays  où  il  est  né  ;  tout  peu- 
ple aime  sa  patrie. 


Le  Français  a  si  bien  au  cœur  l'amour  de  la 
patrie,  qu'il  a  de  l'enthousiasme  pour  tout  peuple 
qui  fait  respecter  sa  nationalité.  Plus  d'une  fois  il 
a  versé  son  sang,  sans  autre  intérêt  que  de  sauver 
un  opprimé. 


Qui  ne  se  rappelle  avec  admiration  la  bouillante 
ardeur  de  la  jeunesse  française  au  jour  qu'il  s'est 
agi  de  voler  aux  frontières  pour  défendre  la  patrie 
menacée  ! . . .  Avec  quel  entrain  et  quelle  bravoure 


elle  triomphait  de  rennemi,  ou  mourait  en  exha- 
lant un  dernier  soupir  d'espoir  et  d'amour  pour 
la  patrie  hien-aimée  !  ! 

En  France,  les  héros  de  seize  ans  ne  sont  pas 
rares  :  Hoche  est  mort  à  vingt-neuf  ans,  général 
en  chef  d'armée  et  pacificateur  de  la  Vendée. 


Dieu  et  .von  droit,  dit  l'Angleterre  ;  honneur 
ET  PATRIE,  dit  la  France. 


«  Le  Français  n'a  jamais  ployé  servilement  sous 
le  joug  ;  il  s'est  toujours  dédommagé  par  l'indépen- 
dance de  son  opinion,  de  la  contrainte  que  les 
formes  monarchiques  lui  imposaient.  »  (Chateau- 
briand.) 


Je  n'ai  jamais  vu,  sur  aucune  scène  publique,  un 
artiste  ou  un  citoyen,  d'ailleurs  si  inexpérimenté  ou 
incapable  qu'il  fût,  qui  manquât  d'inspiration,  de 
chaleur  et  de  naturel,  pour  exprimer  un  sentiment 
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de  patriotisme  ;  j'y  ai  rencontré  parfois  de  l'exagé- 
ration, jamais  de  l'indifférence. 

Il  n'est  pas  même  jusque  dans  l'aberration  de  la 
débauche  qu'on  ne  retrouve  ce  sentiment  :  j'ai  vu 
un  ivrogne  clierchant  querelle  à  tout  le  monde  se 
découvrir  inopinément  devant  l'uniforme  d'un 
élève  de  l'École  polytechnique,  s'en  écarter  avec 
respect,  le  saluer,  et  se  tournant  vers  tous,  s'é- 
crier :  «  Honneur  à  V intelligence,  à  l'homme 
utile  ».  Qui  n'eût  été,  comme  moi,  ravi  de  cette 
expression  du  bon  sens  populaire! 


Si  heureux  que  l'on  puisse  être  sur  la  terre 
étrangère,  il  y  a  sans  cesse  un  soupir  de  regret 
pour  la  patrie. 


On  ne  sent  bien  le  prix  d'un  compatriote  que 
sur  les  terres  lointaines  ;  sa  rencontre  est  un  bon- 
heur, sa  voix  une  suave  musique,  la  patrie  une 
mère  dont  on  s'informe  d'abord. 
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Le  proscrit  use  sa  vie  à  désirer  la  patrie,  et  son 
dernier  soupir  s'échappe  sous  l'étreinte  du  déses- 
poir de  ne  point  mourir  sur  le  sol  natal. 


L'amour  de  la  patrie  n'est  pas  seulement  un 
enseignement  ;  c'est  une  intuition  qui  doit  régner 
permanente  dans  nos  familles,  dans  nos  écoles,  dans 
nos  réunions  d'hommes,  au-dessus  de  tout  amour, 
de  tout  enseignement. 


IV 


DE  LA  FAMILLE 


N'avoir  point  de  fortune,  et  faire  de  son  fils 
un  MONSIEUR,  ou  de  sa  fille  une  demoiselle  ;  je 
veux  dire  faire  donner  à  son  fils  ou  à  sa  fille  une 
éducation  supérieure  à  la  position  que  l'on  pourra 
leur  procurer,  c'est  risquer  de  désorganiser  la  fa- 
mille, c'est  ruiner  l'esprit  de  famille.  Sont  particu- 
lièrement dans  ce  cas  les  cultivateurs  et  les  arti- 
sans qui  placent  leurs  fils  dans  des  études  d'avoués 
ou  de  notaires,  par  exemple,  sans  la  capacité  pour 
en  faire  des  avoués  ou  des  notaires.  Sont  plus  par- 
ticulièrement encore  dans  ce  cas  les  mères  qui, 
par  vanité  ou  par  légèreté,  abandoniinent  leurs 
filles  à  telles  institutrices  incapables  de  les  élever 
en  vue  de  l'esprit  de  famille.  En  un  mot,  sortir  son 
enfant  et  surtout  sa  fille  de  la  sphère  de  la  famille, 
c'est,  je  le  répète,  risquer  de  désorganiser  la  fa- 
mille, c'est  ruiner  l'ei-prit  de  famille. 
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Une  mère  est  criminelle  qui,  sans  la  nécessité  la 
plus  urgente,  expose  sa  fille  à  la  licence  des  ate- 
liers ou  aux  hasards  de  la  servitude. 


Autant  qu'on  le  peut,  à  chaque  enfant  l'état  de  son 
père. 

On  trouve  toujours  du  pain  avec  un  état. 

Vu  état  est  indispensable  à  l'enfant  du  pauvre;  il 
peut  devenir  nécessau'eà  l'aifant  du  riche. 


Nulle  jouissance  n'est  égale  à  celle  que  goûte  la 
mère  de  famille  qui  élève  elle-même  son  enfant. 
Chaque  nouveau  progrès  qu'elle  remarque  en  lui, 
lui  donne  une  joie  si  grande  et  si  délicieuse  qu'il 
est  impossible  à  toute  autre  mère  d'en  imaginer  la 
réalité. 

Quelle  mère  n'a  pas  ri  jusqu'aux  larmes,  aux 
éclats  subits  du  rire  inappréciablement  heureux  et 
triomphant  de  l'enfant  qui  se  surprend  tout  à  coup 
marchant  seul  pour  la  première  fois  !  Laquelle  n'a 
pas  tressailli  de  bonheur  à  son  premier  sourire, 
aux  premiers  mots  qu'il  bégaie,  et  en  particulier, 
à  celui  àe  maman! 
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Où  trouver  un  plus  tendre,  un  plus  charmant  tablcau_, 
Qu'une  mère  veillant  sur  son  fils  au  berceau  !.... 
Voyez,  de  son  regard,  s'écouler  la  tendresse. 
Retenir,  frémissante,  une  ardente  caresse! 
S'en  arracher  onfin.  .  Son  mari,  ses  aînés^ 
Réclament,  à  leur  tour,  leur  part  à  ses  bontés  ; 
En  elle  est  l'avenir,  l'amour  de  la  famille. 
Et  le  père  la  donne  en  exemple  à  sa  fille. 

Dès  l'aube  part  le  père  à  son  travail  lointain; 
La  mère  instruit  sa  fille  à  son  futur  destin  ; 
Ecoutons  la  leçon  :  Ma  'fille,  le  bonheur 
Consiste^  sache-le,  dans  le  repos  du  cœur. 
Le  travail  est  coûteux,  la  re'compense  rare, 
Mais  le  travail  honore,  il  en  faut  être  avare. 
Le  2ylciisir,  plus  flatteur,  s'offre  sous  'mille  aspecLs, 
Il  naît  au  sein  des  fleurs.,  il  meurt  dans  les  regrets. 
Dis-moi  tous  tes  désirs,  ta  mère  est  ton  amie; 
Elle  veut  t'adoucir  les  chagrins  de  la  vie. 
l'ois  son  plaisir,  enfant,  à  s'occuper  de  vous  ; 
Bis-moi  si  le  bonheur  est  ailleurs  que  chez  nous.'... 
Ton  père  vient  là-bas,  va,  par  une  caresse. 
Ramener  dans  son  cœur  le  bonheur,   la  tendresse. 

La  [)udeur  de  la  femme  éternise  l'amour  ; 
b'ait  aimer,  du  foyer^  le  modeste  séjour  ; 
On  ne  vit  que  par  elle,  on  s'honore  par  elle  : 
La  femme  vertueuse  est  partout  toujours  belle. 

A.  R. 
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Dans  la  misère,  dans  le  malheur,  l'enfant  est  le 
nœud  secret  de  la  famille  ;  il  en  est  la  consolation 
suprême  et  irrésistible  ;  lui  seul  peut  faire  diversion 
à  la  souffrance  ;  il  offre,  du  moins,  une  affection 
toujours  franche  dans  tous  les  cas. 


L'enfant  que  conseille  une  mère  judicieuse,  ai- 
mante et  vertueuse,  est  aimant,  et  restera  toute  sa 
vie  attaché  à  la  famille. 

Celle  qui  détournera  l'enfant  de  l'amour  ou  de  la 
domination  de  son  père,  en  fera  un  malheureux  ou 
un  monstre. 

V avenir  d'un  enfant  est  toujours  tout  en- 
tier V ouvrage  de  sa  mère.  (Napoléon.) 


Dans  un  ménage  pauvre,  une  mère  de  famille  vi- 
cieuse, surtout  parmi  celles  qui  prennent,  pour  leur 
besoin,  le  masque  d'une  fausse  dévotion,  perd  la 
famille  sans  ressource.  Cette  misérable  a  besoin  de 
ses  jeunes  enfants  pour  couvrir  ses  excès,  pour 
exciter  l'hitérèt  public,  et  rien  ne  lui  coûtera  pour 
se  les  attacher.  Une  profonde  corruption  en  sera 
d'abord  la  conséquence  ;  les  tribunaux  ne  tarde- 
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ront  pas  à  retentir  des  méfaits  de  ces  infortunés; 
la  maison  de  correction  sera  leur  première  puni- 
tion, et  Dieu  veuille,  dans  sa  sollicitude  pour  tous, 
faire  qu'ils  s'arrêtent  là  !.. . 

Ses  malheureux  enfanls_,  à  son  vice  rivés, 
Se  rencontrent  partout  errants  sur  les  pavés  ; 
Habitués  par  elle  à  la  fainéantise, 
La  paresse  bientôt  au  cœur  les  stigmatise... 
Que  leur  importe,  hélas  !  la  triste  honnêteté  !î.. 
Rampants  et  avec  art,  dupant  la  charité^ 
La  maison  de  leur  mère  est  une  tabagie 
Où  l'aumône  entretient  la  paresse  et  l'orgie. 
A  son  regard  fuyant,  à  son  air  captieux, 
Reconnaissez  la  fourbe  et  détournez  les  yeux  ,* 
Telle  femme  est  un  monstre  et  non  pas  une  mère^ 
Un  torrent  de  malheurs,  de  honte  et  de  misère  ! 

A.  R. 

Pour  quiconque  a  souffert,  et  dont  les  circon- 
stances ont  dispersé  la  famille,  ah  !  combien  il  est 
doux  et  consolant  de  se  trouver  tout  à  coup  dans  un 
bon  intérieur,  au  milieu  d'une  famille  ignorante  de 
toute  cause  de  division!...  Mais  aussi  combien  alors 
devient  amer  le  souvenir  du  bonheur  perdu,  du  seul 
bonheur  possible  en  ce  monde  :  du  bonheur  par  la 
famille! 
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Catéchistes  et  enseignants,  et  vous  surtout,  ins* 
tituteurs  congréganisles,  quand  perdrez-vous,  en- 
vers les  enfants  qui  vous  sont  confiés,  cette  funeste 
habitude  de  ne  placer  le  père  de  famille  qu'au- 
dessous  de  votre  influence  personnelle  et  de  votre 
autorité?  Souvenez- vous,  en  tous  cas,  que  vous 
n'êtes  que  ses  délégués,  et  que  la  religion  vous 
commande  de  le  faire  respecter,  alors  même  qu'il 
ne  serait  pas  respectable. 

Nous  tous,  en  un  mot,  qui  pouvons  oublier  de 
placer  la  famille  au  premier  rang  dans  l'ordre 
social,  souvenons-nous  également  que  nous  ne 
pouvons  éviter,  sans  manquer  à  la  civilisation  et 
au  pays,  de  donner  au  père  de  famille  le  rang  qui 
lui  est  dû  parmi  ses  concitoyens  ;  Si  cela  nous 
semble  étonnant,  souvenons-nous  de  notre  père. 


Si  l'on  pouvait  lire  dans  le  cœur  d'une  bonne 
mère  de  famille,  que  d'amour  inexprimable  pour 
chacun  des  siens,  que  de  dévouement  prêt  à  se  pro- 
duire sans  cesse ,  que  de  vertus  muettes  on  y  ver- 
rait ! 


DU  TRAVAIL 


Le  goûl  du  travail  s'acquiert  par  l'habitude  du 
travail  ;  il  s'inspire  dans  le  jeune  âge,  l'exemple  le 
rend  naturel. 


L'exactitude,  l'intelligence  et  l'intérêt  avec  les- 
quels on  distribue  le  travail,  ainsi  que  la  juste  ré- 
munération qui  doit  toujours  en  être  nécessaire- 
ment la  conséquence,  font  que  bientôt  il  devient 
presque  un  besoin  indispensable,  une  source  fé- 
conde de  satisfactions,  une  véritable  jouissance. 


Le  travail  qu'on  ne  stimule  que  par  la  seule 
considération  du  besoin  de  vivre  est  également 
stérile  pour  l'esprit  et  pour  le  C(eur,  et  ne  saurait 
offrir  aucune  garantie  pour  l'avenir;  il  faut  l'en- 
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noblir  par  la  considération  due  au  travailleur  comme 
homme,  comme  honnête  homme,  comme  homme 
utile. 


Un  franc  je  suis  content,  donné  libérale- 
ment et  à  propos  au  travailleur,  est  le  meilleur  de 
tous  les  stimulants  possibles. 


Le  travail  sauve  l'enfant  de  l'arbitraire,  le  jeune 
homme  de  l'ennui,  l'homme  fait  de  la  misère,  et 
tout  peuple  du  désordre. 


Le  travail  fait  le  bon  fils,  l'homme  constant,  le 
citoyen  libre. 


Le  travail  est  le  plus  grand  moralisateur  du 
monde. 


Le  travail  s'impose,  mais  il  se  rémunère;  qu'il 
le  soit  judicieusement,  et  nul  ne  songera  à  s'en 
exempter. 
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L'oiseau  fait  son  nid,  le  castor  sa  maison,  l'arai- 
gnée le  filet  qui  lui  assure  sa  subsistance...  tous 
les  animaux  ont  un  travail  qui  leur  est  propre. 

Les  arbres  croissent,  les  pierres  et  les  métaux 
s'augmentent  sans  cesse  par  l'attraction  permanente 
de  leurs  molécules  ;  tout  enfin ,  dans  la  nature , 
subit  la  loi  du  travail. 

Qui  donc  oserait  dire  que  l'homme  pût  en  être 
exempt,  lui  que  sa  nature  et  sa  raison  soumettent 
sans  cesse  à  de  nouvelles  nécessités?... 


Procurer  du  travail  à  son  semblable,  c'est  le 
servir  réellement  et,  en  même  temps,  c'est  obéir  à 
la  loi  de  l'humanité  ;  l'organiser  en  vue  du  bien- 
être  de  tous,  c'est,  de  plus,  moraliser  les  citoyens  et 
garantir  la  fortune  publique. 


La  paresse  tue  l'esprit  et  le  corps,  l'honneur  et 
l'avenir  sociaL 


La  paresse  a  deux  causes  principales  dans  le 
jeune  âge  :  l'incurie  des  parents  et  l'apathie  natu- 
relle. 
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L'âge  adulte  se  laisse  surtout  aller  à  la  paresse 
par  l'abus  des  passions. 

Dans  l'âge  viril,  la  paresse  conduit  à  l'abrutis-, 
sèment. 

La  paresse  ne  peut  donc  être  combattue,  en  tous 
cas,  que  par  l'affection  et  par  un  enseignement 
judicieux  et  public  de  nos  rapports  et  de  nos  be- 
soins sociaux. 


L'homme  d'esprit  qui  tombe  dans  la  paresse, 
devient  bientôt  un  être  abruti,  s'il  reste  honnête  ; 
un  monstre,  s'il  tourne  au  yice. 


La  paresse  subite  de  l'homme  intelligent  pro- 
vient, le  plus  souvent,  de  son  isolement  dans  ses 
désespoirs. 

Toute  intelligence  inoccupée  est  malheureuse  et 
tombe  inévitablement  dans  la  paresse. 


Si  le  paresseux  n'est  pas  un  malhonnête  homme, 
il  est  près  de  le  devenir. 


—  37  — 

Le  paresseux  ne  se  trouve  bien  qu'à  table  ou  au 
cabaret  :  c'est  là  qu'il  exalte  son  courage,  sa  dexté- 
rité et  ses  chefs-d'œuvre  inconnus. 

Quand  le  travail  presse,  il  est  absent. 

Si,  par  hasard,  il  se  met  à  la  besogne,  ses  outils 
ne  valent  rien. 

Il  critique  tout  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Pour  peu  qu'il  ait  aidé  à  faire  quelque  chose,  il  a 
tout  fait  à  lui  seul. 

Rien  n'égale  son  ardeur  à  se  présenter  pour  offrir 
ses  services,  et  toujours  lorsqu'il  sait  que  l'ouvrage 
est  terminé. 

Toute  sa  vie  se  résume  en  ces  trois  mots  :  dor- 
mir^ boire  et  manger^  auxquels,  bien  des  fois,  on 
pourrait  joindre  justement  ces  trois  autres  :  onentir, 
trahir  et  voler.  ^ 

Chez  les  hommes,  comme  chez  les  enfants,  la 
paresse  se  guérit  par  l'émulation. 


VI 


DES  SOCIETES 


Que  des  sociétés  s'établissent,  par  corps  d'état 
ou  autrement,  du  moment  qu'elles  doivent  former 
une  fraction  dans  la  société,  elles  ne  peuvent  qu'ê- 
tre nuisibles  au  bien-être  public,  lequel  est  une 


obligation  de  tous  envers  tous. 


Quiconque  a  besoin  de  travailler  pour  vivre,  et 
qui  fait  partie  d'une  société,  peut  recevoir  des 
avantages  de  cette  société,  sans  doute  ;  mais  qui- 
conque n'en  fait  pas  partie  et  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  les  mêmes  conditions  d'infortune,  en 
éprouve  un  dommage  incontestable,  presque  une 
impossibilité  absolue  de  trouver  une  occupation. 

Qu'on  s'y  fasse  admettre!  entends-je  s'écrier... 
Le  peut-on  toujours?. . .  Et  n'y  eût-il  qu'un  seul  qui 
ne  le  puisse,  de  quel  droit  lui  barrer  le  passage? 
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—  Où  trouverons-nous  dans  l'immanilé  quelque 
raison  qui  nous  autorise  à  violer  la  loi  immuable  de 
la  fraternité?  Et  tous,  nous  le  savons,  ce  n'est  pas 
par  un,  c'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  ceux 
qui  ne  connaissent  d'autre  société  que  leur  famille 
et  leurs  camarades,  et  qui  n'ont  d'autre  sentiment 
que  celui  du  droit  de  tous  au  travail. 

Ce  n'est  que  de  la  justice  et  de  la  charité  que  se 
tire  le  bon  droit. 

Tout  citoyen  doit  rester  libre  dans  la  mesure  de 
liberté  que  lui  accordent  les  lois  de  son  pays  et 
ses  devoirs  envers  l'humanité.  Il  se  doit  tout  à  tous, 
sans  pouvoir  s'en  exempter. 

Pour  tout  homme,  tous  les  hommes  sont  des 
frères,  et  il  ne  se  peut  qu'un  seul  puisse  dire  avec 
justice  à  tel  autre  :  «  Je  ne  puis  vous  occuper 

PARCE  QUE  JE  FAIS  PARTIE  d'uNE  SOCIÉTÉ  QUI 
m'oblige  a  ne  prêter  MON  CONCOURS  QU'a  QUEL- 
QU'UN DE   SES  MEMBRES.    » 

Serait-ce  donc  à  faire  qu'une  société  qui  serait, 
par  exemple,  plus  puissante  que  telle  autre,  pût 
supplanter  celle-ci  dans  le  travail ?. . .  Et  cependant , 
à  ce  point  de  vue,  la  conséquence  est  toute  natu- 
relle. 

Non,  non  ;  l'humanité  ne  peut  admettre  ni  pri- 
vilège, ni  différence  entre  les  hommes;  elle  ne  peut 


—  40  — 

être  bornée  ni  à  une  caste  ni  à  un  paj^s  ;  elle  ne 
saurait  exister  sans  être  universelle,  sans  une  égale 
réciprocité  de  bons  services  de  tous  envers  tous, 
sans  exception. 

Un  honnête  homme,  en  un  mot,  ne  peut  et  ne 
doit  s'inspirer  que  de  sa  conscience  et  de  son  libre 
arbitre  dans  toutes  ses  actions  civiles  comme  dans 
toutes  ses  actions  privées,  et  sans  qu'il  lui  soit  pos- 
sible d'agir,  de  parti  pris,  plutôt  au  profit  de  celui- 
ci  que  de  Ci'lui-là,  quelque  bonne  raison  d'ail- 
leurs qu'il  ait  à  se  donner  à  lui-même. 

Or,  faisant  partie  d'une  société  qui  l'oblige  à  ne 
prêter  son  concours  qu'aux  siens,  il  ne  peut  plus 
être  tel  ;  il  n'est  plus  libre. 


Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  puissent  rester  mi-secourahles 
comme  elles  le  sont  toutes  si  impitoyablement  au- 
jourd'hui. Par  la  seule  force  des  choses,  et  avant 
cinquante  ans  peut-être,  à  moins  d'un  cataclysme 
populaire,  l'intérêt  de  tous  envers  tous  sera  devenu 
une  nécessité,  une  ol)Iigation,  une  raison  sociale. 
Pour  tous  les  honnêtes  genj  indistinctement,  il  n'y 
aura  plus  ni  année  désastreuse  pour  le  cultiva- 
teur, ni  manque  de  pam  dans  le  chômage,  ni  pau- 
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périsine  ;  et  cela  me  semble  naturellement  possible 
par  le  naïf  moyen  d'un  infiniment  médiocre  impôt 
proportionnel . 

Je  ne  serai  plus,  mais  je  vois  d'ici  poindre  l'au- 
rore de  ce  progrès,  et  faisant  de  la  France  l'àme 
vivifiante  de  l'univers. 

Si  ce  n'est  qu'une  aspiration,  elle  a  tous  mes 
vœux. 


Honneur,  trois  fois  honneur  à  ce  citoyen  (|ue 
nous  avons  tous  entendu  en  1848,  donnant  avec 
tant  d'àme  et  d'à-propos,  cette  définition  du  bon- 
heur social  dans ,  ces  quelques  mots  :  Nous  som- 
mes tous  le  peuple;  aidons-nous  tous  les  uns 
les  autres  ;  servons-nous  tous  réciproguement 
dans  la  mesure  de  nos  facultés  et  de  iiotre 
état.  Je  ne  connais  rien  de  plus  honnête,  de  plus 
possible,  de  plus  franchement  social. 


DEUXIÈME    PARTIE 


VII 


DE    L'ENFANT 


En  général,  nous  raisonnons  des  enfants  et  de 
leurs  défauts  comme  s'ils  pouvaient  avoir  une  ex- 
périence égale  à  la  nôtre  ;  nous  ne  leur  tenons  que 
fort  peu  compte  de  la  franchise  avec  laquelle  ils 
expriment  leur  impatience,  leur  amour  et  leur  ré- 
pulsion. 

Cris  ou  silencej 
Impatience^ 
Vive  espérance, 
C'est  là  l'enfance. 
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Fouet,  bâton, 
Tout  lui  est  boDj 
Sauf  la  leçon, 
C'est  un  garçon. 

Plus  doucerettc, 
Plus  properelle 
Et  gentillette 
Est  la  fillette. 

A  chaque  instant^ 
Eq  vrai  tyran, 
H  est  changeant; 
C'est  tout  enfant. 

Joie  ou  tristesse, 
Haine  ou  tendresse, 
Franche  caresse  ; 
C'est  la  jeunesse. 


A.  R. 


Tout  enfant,  si  jeune  qu'il  soit,  sait  avoir  un 
sourire  plein  de  charme  pour  quiconque  le  traite 
avec  un  intérêt  réel. 

Si  l'enfant  ne  raisonne  pas,  il  sent  ;  et  il  est  bien 
rare  qu'il  se  trompe  vis-à-vis  de  qui  n'est  pas  cor- 
dial avec  lui. 
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Cette  expression  :  si  l'enfant  ne  raisonne  pas, 
que  chacun  de  nous  emploie  si  bénévolement,  est, 
en  tous  cas,  fort  inexacte,  car^  chaque  jour  l'en- 
fant raisonne  dans  la  mesure  de  l'expérience  qu'il 
acquiert.  A  six  ans,  par  exemple,  il  est  rare  qu'un 
enfant  ne  nous  dise  pas  de  lui-même  et  très  exac- 
tement la  mesure  de  notre  intérêt,  de  notre  bonté  et 
de  notre  justice  envers  lui;  et  sachons  l'écouter, 
car  il  y  a  là,  pour  nous,  fort  souvent,  matière  à 
observation,  quand  ce  n'est  à  leçon. 

Avouons -le  franchement,  les  défauts  des  enfants 
viennent  de  nous  ;  ils  sont  notre  ouvrage  ;  ils  pro- 
viennent ou  de  notre  indifférence,  ou  de  notre  im- 
patience, ou  de  notre  incapacité. 

Un  enfant  est  impatient,  parce  qu'on  ne  prévoit 
jamais  assez  à  temps  ses  besoins;  on  ne  se  donne 
jamais  assez  de  mal  pour  deviner  ce  qui  le  préoc- 
cupe ;  on  ne  s'astreint  jamais  assez  soi-même,  afin 
de  se  donner  sensiblement  le  droit  de  l'astreindre  à 
son  tour. 

Notre  propre  impatience  rendra  inévitablement 
nos  enfants  impatients. 
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L'enfant  sera  colère  si  nous-mêmes  nous  sommes 
habituellement  susceptibles  de  nous  emporter  contre 
lui  sans  raison  ni  justice,  si  nous  ne  savons  pas 
nous  assujétir  aux  mille  besoins  et  aux  mouvements 
continuels  que  son  âge  réclame  et  qui  sotit  une 
nécessité  pour  lui;  si,  en  un  mot,  nous  ne  savons  le 
contraindre  que  par  la  seule  force. 


Tout  enfant  auquel  nous  accordons  capricieuse- 
ment ce  que  nous  lui  avons  refusé  d'abord,  auquel 
nous  promettons  telle  chose  que  nous  savons  ne 
pouvoir  lui  donner,  ou  que  nous  contraignons  arbi- 
trairement, n'importe  en  quoi,  sera  indubitable- 
ment volontaire. 

Comment  guérir  un  enfant  volontaire? 

Un  peu  de  fermeté,  plus  de  raisonnement  et  plus 
de  justice  peuvent  suffire  dans  le  jeune  âge;  mais 
comment  nous  y  prendrons-nous  quand  il  aura,  par 
exemple,  huit  ou  dix  ansï 

Ici  surtout  aucune  méthode  ne  peut  être  uni- 
verselle. 

Nous  sommes  généralement  enclins  à  guérir  ce 
défaut  par  le  ridicule  :  combien  ce  moj'eu  peut  être 
dangereux  pour  certaius  caractères!...  avec  cer- 
tains tempéraments!!...  Qui  de  nous  pourrait  se 
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vanlei-  de  l'employer  sans  tomber  dans  lexagéra- 
tion  ?  Ce  mo3"en  me  semble  donc  plutôt  funeste 
qu'utile. 

Voici  les  réflexions  et  la  pratique  que  l'expé- 
rience Yn'a  suggérées  : 

D'abord,  et  avant  tout,  nous  commencerons  par 
nous  bien  étudier  nous-mêmes,  afin  de  n'agir  que 
lorsque  nous  nous  en  sentirons  bien  certainement 
la  force  et  la  capacité. 

Une  fois  que  nous  nous  serons  convaincus 
qu'il  nous  est  possible  d'être  désormais,  envers 
notre  enfant,  plus  attentifs,  plus  intéressés,  plus 
exacts,  inflexibles  au  besoin,  nous  saisirons  le 
scalpel  de  notre  volonté  et  nous  trancberons  dans 
le  vif  :  Alix  grands  maux^,  les  grands  re- 
Tiièdes. 

En  est-il  arrivé,  par  exemple,  et  poussant  la 
chose  à  l'extrême,  à  nous  menacer  de  se  jeter  à 
l'eau  ou  de  se  casser  la  tête  contre  la  muraille,  si 
nous  ne  voulons  pas  lui  laisser  faire  ceci  ou  cela... 
aller  ici  ou  là?... 

Après  avoir  reconnu  évidemment  que  c'est  lùen 
uniquement  parce  qu'il  connaît  noti'e  faiblesse  envers 
lui  ;  qu'il  n'a,  en  un  mot,  d'autre  but  que  de  nous 
menacer,  nous  lui  laisserons  aussitôt  toute  liberté, 
mais  sans  l'encourager  ni  le  défier  ;  nous  le  laisse- 
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rons  même,  tout  mûrement  prévu,  se  jeter  dans  le 
bassin  ou  dans  la  mare  qui  est  à  notre  porte  ;  nous  le 
laisserons,  à  son  gré,  se  cogner  la  tête  contre  la  mu- 
raille ;  nous  lui  laisserons  enfin ,  avec  toutes  les  appa- 
rences (le  la  plus  complète  indifférence,  toute  sa 
liberté  pour  faire  ou  ne  pas  faire  ce  dont  il  nous 
aura  menacés.  Partant,  et  si  nous  avons  été  assez 
stoïques  pour  ne  laisser  qu'aux  seules  conséquences 
de  sa  faute,  lesquelles  nous  avions  prévues  à  l'avance, 
je  le  répète,  le  soin  de  le  punir,  notre  enfant  se  sera, 
en  un  moment,  guéri  de  lui-même,  et  pour  toujours. 

Mais  prenons  garde  que  ce  soit  par  désespoir  que 
le  malheureux  en  soit  venu  à  ce  point,  car  alors ^ 
ce  qu'il  ne  fait  pas  aujourd'hui,  il  le  pourra  faire 
demain,  et  peut-être  sans  _que  nous  puissions  en 
être  avertis  !  ! . . . 

Dans  les  deux  cas,  certes,  tous  les  deux  ont 
d'abord  eu  également  en  vue  la  peine  qu'ils  nous 
feraient  ;  mais  cependant  avec  cette  différence  ter- 
rible, que  le  premier  n'a  agi  qu'avec  la  volonté  et  la 
conscience  de  ne  pas  se  faire  grand  mal,  tandis  que 
le  second  s'est  fait  une  véritable  nécessité  d'accom- 
plir son  dessein,  une  chose  qu'il  lui  est  impossible 
de  ne  pas  faire.  Ah!  Dieu  garde  quiconque  a  été 
assez  imprévoyant  pour  laisser  tomber  son  enfant 
dans  une  pareille  aberration  !  !  Trouvera-t-il  jamais 
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assez  de  ressources  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur 
pour  rétablir  complètement  l'intelligence  et  l'àme 
qu'il  a  si  déplorablement  compromises!  !... 

Nul  enfant  n'ignore  ni  sa  supériorité  de  force 
corporelle  ni  son  intelligence  sur  tel  ou  tel  autre 
enfant  plus  faible,  ou  moins  intelligent  que  lui; 
nul,  par  le  seul  fait  de  noire  inadvertance,  n'ignore 
surtout  la  considération  que  lui  donne  sur  tout 
autre  la  fortune  de  ses  parents  ;  et  le  plus  souvent 
il  en  abuse  autant  qu'il  le  peut. 

Il  est  toujours  facile  de  réprimer  ces  défauts  dans 
le  jeune  âge;  mais  il  faut  se  hâter,  car,  à  part  un 
bon  naturel  ou  une  bonne  éducation  bien  réussie, 
ces  tendances  régneront  chez  lui  souveraines,  dès 
qu'il  sera  homme,  dès  qu'il  sera  riche  par  lui- 
même,  dès  qu'il  sera  maître. 

A^oici ,  dans  ce  cas ,  comment  s'y  prit  la  reine 
actuelle  d'Angleterre,  cette  mère  si  méritoirement 
aimée  :  un  de  ses  fils  taquinait  depuis  quelque 
temps  un  enfant  de  pécheur  de  son  âge,  sans  que 
celui-ci  se  défendit  d'abord  autrement  contre  le 
petit  monsieur  qu'en  l'avertissant  de  cesser.  Mais, 
loin  de  se  contenir,  le  petic  monsieur^  au  con- 
traire, ne  mit  que  plus  d'ardeur  dans  sa  malice,  si 
bien  que,  la  mesure  comble,  il  reçut  du  gaillard 
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complète.  Eh  bien,  que  pensez-vous  que  fît  la 
mère?...  la  reine?...  EJle  laissa  faire,  et  fît  bien, 
car  elle  guérit  peut-être  ainsi,  et  pour  toujours,  soji 
enfant  de  tout  arbitraire.  Je  crois  même  avoir 
lu  qu'elle  a  perpétué  la  leçon,  en  donnant  sa  pro- 
tection à  ce  correcteur  de  circonstance. 

Chaque  fois  que  ce  moyen  est  pratical)le,  il  est 
certainement  le  meilleur. 

J'ai  fait  moi-même,  sur  ce  défaut,  mille  expé- 
riences qui  m'ont  toujours  complètement  réussi. 

L'enfant  désirera  toutes  choses  si  nous  ne  nous 
apprenons  pas  à  nous-mêmes  à  tout  céder  à  propos, 
et  à  rester  fermes  q.uand  nous  devons  résister  à  sa 
•demande. 

Défendre,  sans  volonté,  à  un  enfant  de  faire  telle 
chose,  c'est  attirer  son  attention  sur  cette  chose,  et, 
fussions-nous  présents,  mais  occupés,  qu'il  s'y 
livrera  avec  la  plus  grande  vivacité  et  le  plus  grand 
bonheur,  ce  qui  ne  manquera  jamais  de  lui  arriver. 

L'enfant  sera  gourmand  ,  si  nous  ne  savons  pas 
lui  donner  à  propos  et  avec  intelligence,  c'est-<à- 
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dire  selon  ses  l)esoins  ou  l'occasion,  ce  qu'il  nous 
demande,  ou  ce  qu'il  paraît  souhaiter  de  ce  dont 
nous  usons  pour  nous-mêmes;  si  nous  l'habituons  à 
lui  rendre  la  frianrUse  que  nous  avons  sollicitée  et 
obtenue  de  lui;  si  nous  ne  savons  pas  être  judicieux 
et  fermes  dans  ce  que  nous  devons  lui  accorder  ou 
lui  refuser. 

S'il  est  gourmand  quand  même,  un  léger  excès 
qui  l'incommodera,  sans  que  nous  paraissions  le 
traiter  avec  intérêt,  l'empêcliera  d'y  revenir. 


Voulons-nous  corriger  sûrement  un  enfant  qui  met 
de  la  persistance  à  s'approcher  du  feu?  de  la  fenêtre? 
d'un  bassin?...  Poussons-le  inopinément,  comme 
])0\\Y  le  précipiter  sans  miséricorde,  sans  nous  émou- 
voir aucunement,  sans  qu'il  puisse  deviner  que  nous, 
n'avons  pas  l'intention  réelle  d'accomplir  l'action 
entière.  Eu  cas  d'observation  de  sa  part,  sachons 
nous  borner  à  nous  plaindre  à  lui  de  la  nécessité 
où  il  nous  met  en  ne  nous  écoutant  pas.  Mais,  si 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  rester  calmes  et  fermes, 
abstenons-nous;  car,  agir  à  contre-temps  pourrait 
devenir  funeste  :  laissons-le  plutôt  nous  comman- 
der que  de  le  morigéner  arbitrairement. 
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Votre  enfant  cherche-t-il  à  jouer  avec  des  allu- 
mettes chimiques  malgré  voire  défense?  Si  vous  vous 
eu  sentez  la  force,  obligez-ks  à  tenir  dans  ses  doigts 
une  allumette  à  laquelle  vous  faites  prendre  feu. 
Qu'il  en  soit  d'abord  modérément  incommodé  par 
l'odeur;  faites  ensuite  que  la  flamme  arrive  lentement 
jusqu'à  ses  doigts,  et  ({u'il  en  soit  légèrement  brûlé. 
Alors  laissez-le  libre,  comme  si  rien  ne  fût  arrivé 
entre  vous  et  lui.  Il  en  aura  ainsi,  et  à  jamais,  un 
tel  effroi  qu'il  ne  risquera  plus  de  s'empoisonner 
avec,  ni  de  mettre  le  feu  à  ses  vêtements.  Il  va  sans 
dire  que  le  plus  sûr  est  de  n'en  pas  laisser  à  sa 
portée,  ce  qui  est,  en  tout  cas,  une  preuve  d'in- 
curie. 

Toute  peine  qu'un  enfant  sent  être  légitime  peut 
être  supportée  par  lui,  quelle  qu'elle  soit,  sans  dan- 
ger pour  son  âme. 

Si  nous  ne  sommes  })as  d'une  scrupuleuse  fran- 
chise avec  notre  enfant^  nous  en  ferons  inévitable- 
ment un  menteur  ;  et,  une  fois  qu'il  le  sera  envers 
n(nis,  il  le  deviendra  rapidement  envers  autrui. 

Dans  le  début,  il  suffit  que  nous  changions  nous- 
mêmes  sévèrement,  pour  qu'il  change  à  son  tour. 
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Persiste-t-il?  ]S^e  le  croyons  plus  dans  rien  de  ce 
qu'il  nous  dit,  avant  que  de  nous  en  être  assurés, 
ce  que  nous  ferons  expressément  et  avec  exactitude. 
Par  exemple,  son  grand-papa  l'a-t-il  invité  à  venir 
le  trouver  pour  aller  se  promener  avec  lui  ?  Refu- 
sons-lui de  lei,  laisser  aller,  s'il  est  seul  à  nous 
le  dire. 

Si  nous  sommes  judicieux  et  constants  dans  notre 
méthode,  nous  n'aurons  bientôt  plus  qu'à  borner 
son  excès  de  franchise. 


L'enfant  sera  paresseux  si  nous  l'abandonnons 
à  lui-même ,  si  nous  le  contraignons  au  travail 
sans  discernement,  sans  intérêt. 


La  paresse  même  la  plus  invétérée  ne  saurait 
résister  à  une  judicieuse  privation  de  travail,  à  une 
émulation  raisonnée;  et  cela,  aussi  bien  chez  les 
hommes  que  chez  les  enfants. 

Tout  enfant  que  l'on  arrive  à  punir  ainsi, 
deviendra  bien  vite  plus  attentif,  plus  actif,  et  par- 
tant plus  lialjile  qu'aucun  autre. 


-as- 
soyez poli  avec  tout  enfant,  et  tout  enfant  sera 
naturellement  poli  avec  vous. 

Votre  enfant  sera  ce  que  vous  êtes  vous-même  ; 
un  esprit  brutal  fera  inévitablement  d'un- enfant  un 
autre  esprit  brutal . 

La  modération  corrige,  l'emporteinent  rebute, 
la  colère  et  les  coups  révoltent,  dégra'lent,  abru- 
tissent.- 


Punissons  avec  fermeté,  mais  sans  emportement, 
sans  colère  :  la  fermeté  lie,  l'arbitraire  éteint  les 
facultés,  quand  il  ne  révolte  pas. 


Une  belle  âme  naît  et  s'agrandit  au  contact  des 
sentiments  généreux;  elle  s'étiole,  au  contraire, 
s'anéantit  ou  se  dégrade  sous  la  férule  ou  l'arbi- 
traire. A  force  de  se  faire  craindre,  on  empêcbe  la 
confiance,  on  éteint  le  courage,  on  use  l'intelli- 
gence ;  on  rend  insensi])le,  pour  le  moins,  et  l'on 
})eut  rendre  lâche,  méchant  ou  faux  pour  la  vie. 
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Ne  retirons  pas  de  la  portée  de  l'enfant  l'objet 
aiupiel  nous  ne  voulons  pas  qu'il  touche  ;  mais,  afin 
de  l'habituer  à  observer .  notre  défense,  faisons-la 
lui  de  telle  sorte  qu'elle  ne  blesse  pas  son  amour- 
propre,  qu'elle  n'excite  pas  son  désir  de  s'emparer. 
Nous  réussirons  d'autant  mieux  et  d'autant  plus 
vite  à  lui  retirer  ce  défaut,  que  nous  nous  serons 
nous-mêmes  habitués  à  être  judicieux  et  inébran- 
lables dans  notre  fermeté.  La  fermeté  constante, 
unie  à  un  véritable  intérêt  et  à  une  exacte  justice, 
rend  l'obéissance  naturelle,  et  partant,  écarte  les 
alnis  et  supprime  les  punitions. 


Il  suffit  d'une  ironie  pour  corriger  un  enfant 
d'écouter  une  conversation  à  laquelle  nous  ne  de- 
vons pas  le  faire  participer,  surtout  si  nous  savons 
l'occuper  ou  le  convier  à  propos. 


Avec  un  peu  d'attentioji,  on  trouve  toujours 
dans  une  faute  la  punition  qui  ressort  de  cette 
faute  :  par  exemple,  donnez  trop  à  l'enfant  qui  n"a 
jamais  assez,  et  il  sera  bien  vite  las  et  honteux  de 
ses  exigences. 

L'arbitraire  n'est  jamais  raisonnable,  quelqu3 


sages  et  pi-udents  que  nous  puissions  être.  Exami- 
nons comment  la  nature  punit,  et  punissons  comme 
elle,  mais  sans  en  avoir  la  cruelle  indifférence  :  si 
nous  avons,  par  exemple,  à  le  laisser  tomber,  que  ce 
ne  soit  p:is  de  trop  haut  ni  trop  durement. 


Si  nous  nous  sommes  rendus  injustes  envers  un 
enfant,  liâtons-nous  de  le  reconnaître  franchement 
avec  lui;  car,  s'il  s'en  aperçoit  de  lui-même,  sans 
que  nous  l'ayons  prévenu,  cela  peut  avoir  pour  son 
àme  les  })lus  funestes  conséquences. 


La  bonté  qui  n'est  que  de  la  faiblesse,  pas  plus 
que  la  sévérité  qui  n'est  que  de  la  dureté,  ne  sont 
capables  de  produire  l'obéissance,  le  respect,  l'af- 
fection ni  aucune  qualité  du  cœur.  La  bonté  et 
la  sévérité,  pour  être  fructueuses,  doivent  être  judi- 
cieuses et  opportunes.  En  un  mot,  nous  ne  serons 
ob;'is,  aimés  et  respectés  qu'en  nous  efforçant  d'être 
justes  toujours  et  quand  même  ;  toujours  exacts, 
toujours  les  mêmes. 

Comment  giiéiirons-nous  nos  enfants  de  la 
jalousie? 
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Réparti ssons  également  nos  caresses  et  nos  puni- 
tions entre  tous,  et  nos  plus  jeunes  enfants  ne  seront 
jamais  atteints  de  la  jalousie. 

Un  de  nos  aînés  est-il  jaloux  de  son  plus  jeune 
frère?  de  sa  plus  jeune  sœur?  L'élevant  aussitôt  à 
la  dignité  de  tuteur  indispensable,  ce  sera  lui  qui 
apprendra  particulièrement  à  son  petit  frère,  à  sa 
petite  sœur  à  parler,  à  marcher,  à  manger  sa 
soupe;  qui  le  promènera,  le  tiendra  hors  de  danger; 
qui  sera  enfin  pour  lui  un  autre  nous-mêmes  ;  et  si 
nous  avons  agi  judicieusement,  non-seulement 
nous  aurons  guéri  notre  malade,  mais  nous  aurons 
fait  deux  heureux  dans  notre  maison  :  le  moyen 
d'être  jaloux  d'un  protégé!  le  moyen  de  ne  pas 
aimer  qui  nous  protège  ! 

Est-il  jaloux  de  la  belle  robe  neuve  de  sa  sœur  ? 
«  Mon  ami,  lui  dirons-nous  très  sérieusement, 
veille  bien  à  ce  que  ta  petite  sœur  ne  salisse  pas  sa 
robe.  » 

Tel  est  le  principe  :  à  nous  d'en  modifier  à  propos 
les  applications,  selon  l'âge,  les  goûts  et  le  caractère 
de  nos  enfants. 


Le  plus  souvent,  l'envie  provient  de   notre  pre- 
mière éducation  :  à  force  de  refuser  sans  mesure, 
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sans  douceur  ni  fenûeté,  ou  rond  un  eufaul  exces- 
sivement désireux  d'avoir. 

Voulons-nous  que  notre  enfant  ait  le  goût  de 
l'ordre  et  do.  la  propreté? 

C'est  à  partir  des  heures  du  coucher  et  du  lever 
que  doivent  commencer  nos  premières  exigences. 

A  l'heure  du  coucher,  faisons  que  de  lui-même  il 
mette  ses  affaires  en  ordre. 

A  l'heure  du  lever,  tenons  à  ce  qu'il  soit  prompt 
à  se  vêtir  de  ses  premiers  effets  ;  qu'il  se  déljar- 
bouille  et  se  peigne  par  la  seule  impulsion  de  l'ha- 
bitude, et  snrtout,  qu"il  n'ait  recours  à  noiis  que 
par  la  seule  nécessité. 

Alors,  et  en  suite  d'une  inspection  ligoureuse  de 
ses  mains,  de  sa  figure  et  de  ses  vêlements,  permet- 
tons-lui de  nous  présenter  ses  hommages,  de  nous 
venir  embrasser  :  son  bonheur  et  notre  récompense 
sont  là  !    - 

Le  précepte  n'a  rien  à  faire  ici  ;  tout  se  fait  d'ha- 
bitude (n'y  eût -il  même  pas  l'exemple). 

Partant,  à  moins  que  de  tomber  sous  l'influence 
d'une  personne  mal  soigneuse,  notre  fils  sera  toute 
sa  vie  exact  et  propre,  quelle  que  puisse  être  sa 
position. 
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Comment  nous  y  prendrons-nous  p^ur  inculquer 
à  un  enfant  le  goût  des  belles  choses? 

Des  habitudes  d'ordre  qui  ont  été  données  à  un 
enfont,  découle  naturellement  pour  lui,  et  sans  qu'il 
puisse  s'en  défendre,  le  goût  du  régulier,  du  beau 
et  de  la  justesse  des  appréciations. 

Ici,  à  notre  cordialité  et  à  notre  expérience  de 
faire  le  plus  possible. 

Dans  un  musée,  devant  un  tableau  ;  dans  un 
livre,  par  rai)port  à  telle  ou  telle  observation,  ne 
laissons  jamais  aucune  de  ses  observations  sans  ré- 
ponse. Sommes-nous  incapables  d'y  satisfaire? 
répondons-lui  par  un  franc  je  ne  sais  pas.  En 
tout  cas,  efforçons -nous  de  ne  répondre  que  claire- 
ment et  en  peu  de  mots,  et  toujours  en  prévision  des 
conséquences  qu'il  pourra  tirer  de  notre  jugement. 

Comment  lui  inculquerons -nous  le  goût  de 
l'étude  ? 

Observons,  sans  jamais  nous  laiss^îr  aller  à  l'im- 
patience, de  ne  laisser  aucune  de  ses  questions  sans 
répanse,  autant  qu'elles  sont  naturelles;  excitons 
sans  cesse  son  intérêt  en  portant  à  propos  son  at- 
tention sur  tout  ce  qui  se  présente  autour  de  lui; 
mais  surtout,  encore  ici,  soyons,  brefs  et  'udicieux 
dans  nos  explications. 
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Du  plaisir  de  savoir  un  peu  au  désir  de  connaître 
davantage  il  n'y  a  qu'un  pas;  et,  si  nous  avons  su 
n'entretenir  son  intelligence  que  par  des  raisonne- 
ments, des  histoires  et  des  comparaisons  à  sa  portée , 
je  veux  dire,  sans  jamais  sorlir  des  bornes  du  réel, 
ou  du  moins  du  possible,  le  désir  de  savoir  naîtra 
bientôt  de  lui-même,  et  travailler  ne  sera  bientôt 
plus  pour  lui  qu'une  satisfaction,  un  besoin,  une 
nécessité.  Alors,  nous  n'aurons  plus  nous-mêmes 
qu'à  borner  son  émulation,  afin  de  ne  pas  nuire  à 
sa  santé,  ce  qui  est  extrêmement  à  prendre  en  con- 
sidération avec  la  plupart  des  enfants  très  intelli- 
gents. 

Par  cette  méthode,  nul  enfant  ne  se  dégoûtera 
ni  même  ne  restera  indifférent  devant  les  avantages 
de  l'étude. 

A  des  questions  oiseuses,  ayons  la  fermeté  con- 
stante de  ne  pas  répondre,  tout  en  regardant  l'en- 
fant de  façon  à  ce  qu'il  prenne  l'habitude  de  se  cor- 
rio:er  de  lui-même. 


■o" 


Cuelqu'un  de  nos  enfants  conserve-t-il,  en 
lisant,  la  mauvaise  habitude  de  mal  prononcer  cer- 
tains mots,  ou  même  éprouve-t-il  une  difficulté 
réelle  à  s'énoncer  en  général?  —  S'agit-il  même  de 
réformer  le   ton    dissonant   de   sa  lecture,  alors 
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qu'une  mauvaitc  melliude  en  a  imprégné  chez  lui 
l'habitude? 

La  1)onne  lecture  ne  s'acquérant  que  par  l'oreille 
et  l'exemple,  à  nous  de  bien  lire  devant  lui. 

Si  nous  ne  savons  pas  suffisamment  nous-mêmes  ; 
si  nous  ne  nous  sentons  pas  toute  la  capacité,  je 
veux  dire  toute  la  patience  nécessaire  pour  le  lais- 
ser aussi  libre  de  lire  devant  nous  comme  il  lirait 
devant  quelqu'un  de  ses  camarades,  ne  nous  en 
chargeons  pas;  mais  faisons,  par  exemple,  d'un 
autre  enfant  de  son  âge,  si  ce  n'est  de  son  frère  ou 
de  sa  sœur,  ou  d'un  étranger,  son  instituteur  ad 
hoc.  Nous  réussirons  ainsi  très  sûrement  à  stimuler 
naturellement  son  amour-propre,  et  partant,  à 
vaincre  la  difficulté.  En  cela,  comme  en  toutes 
choses,  en  nous  imposant  à  lui,  en  le  contraignant 
arbitrairement,  nous  ne  pouvons  que  le  rebuter  ; 
nous  courons  le  risque  de  rendre  toute  réforme  im- 
possible. 

S'agit-il  de  corriger  une  instruction  mal  com- 
mencée ? 

Soyons  sobres  de  paroles,  toujours  simples  et 
courts  dans  nos  moyens. 

Un  enfant,  par  exemple,  résiste-t-il  à  apprendre 
k  lire,  ne  lui  lisons  plus  rien  de  ce  qu'il  nous  de- 
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mande;  refusons-lui,  en  rejetant  notre  refus  sui^  sa 
paresse,  de  lui  lire  telle  explication  qui  est  écrite  au 
bas  d'un  tableau,  dans  un  livre,  sur  la  lettre  qu'il 
sait  venir  de  sa  bonne  grand'mére;  et  sans  aucune 
mortification  sensible  pour  son  amour-propre,  fai- 
sons lire  par  un  autre  enfant  de  son  âge  ce  qu'il 
eût  dû  nous  lire  lui-même.  En  un  mot,  excitons  en 
lui,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  désir  de  voir 
et  de  connaître;  mais  en  tout  cas,  si  nous  avons  à  le 
punir,  faisons  qu'il  regrette  et  non  qu'il  soit  ac- 
cablé. 

Témoigne-t-il  de  la  répugnance  pour  app"endre 
à  compter?  —  fîxons-lui,  par  exemple,  le  nomlire 
de  billes  que  nous  voulons  bien  lui  accorder,  mais 
à  la  condition  expresse  qu'il  les  comptera  de  lui 
seul,  et  refusons-les  lui  sans  pitié,  s'il  ne  peut  les 
nombrer  exactement.  Faisons  que  tout  devienne 
calcul  pour  lui  :  l'heure  des  repas  et  du  coucher  ; 
des  jeux  et  des  leçons;  de  la  promenade  et  du  temps 
qu'il  met  à  faire  chaque  chose  ;  du  nombre  de  pas 
qu'il  3^  a  d'ici  à  là  ;  combien  il  a  fait  faire  de  tours 
à  son  cerceau  sans  le  laisser  tomber  ;  enfin,  sur 
tout,  à  propos  de  tout  et  sans  cesse,  qu'il  ait  à 
compter.  Le  calcul  mental,  lorsqu'il  est  judicieuse- 
ment enseigné,  est  infiniment  plus  précieux  que  le 
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calcul  écrit  ;  celui-ci  n'en  étant  d'ailleurs  qu'une 
application  pratique.  Aucune  intelligence  ne  sau- 
rait y  rester  étrangère. 

Dans  les  classes,  le  calcul  mental,  bien  amené, 
est  une  précieuse  ressource  pour  diTiser  le  travail 
sérieux  et  raviver  l'intérêt.  * 


N'emploj'ons  jamais  la  nourriture  comme 
moven  d'émulation,  soit  comme  punition,  par  la 
privation;  soit  comme  récompense,  par  un  surcroît 
quelconque  de  friandise  :  c'est  rendre  inévitable- 
ment un  enfant  gourmand  et  envieux,  fantasque  et 
paresseux;  c'est  le  corrompre  infailliblement. 


Il  est  important  que  notre  fils  s'habitue  k  l'obs- 
curité, qu'il  n'en  ait  aucune  crainte. 

Prêchons  d'exemple.  L'hiver  nous  est  propice 
pour  cela  ;  profît(ms-en  ;  ménageons-lui  ses  plaisirs 
pour  les  heures  du  soir.  Apprenons-lui  à  se  rendre 
compte  par  lui-même  des  objets  nue  l'obscurité  fait 
prendre  pour  autres  que  ce  qu'ils  sont  réellement. 
Abordons  chaque  passant,  et  prolongeons  à  dessein 
notre  conversation,  tout  en  laissant  notre  enfant 
absolument  libre  de  rester  auprès  de  nous  ou  de 
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s'en  éloigner,  mais  sans  rien  perdre  du  ses  impres- 
sions. Faisons  qu'il  s'iialiilue  naturellement  aux 
mille  petits  bruits  que  l'on  entend  particulièrement 
la  nuit,  et  qu'il  saclie,  de  manière  à  s'en  rire  et  à 
ne  pas  l'oublier,  ({ue  tout  n'est  mystère  que  pour  les 
ignorants  ;  que  les  revenants  ne  sont  rien  autre 
chose  que  l'œuvre  de  la  peur  qui  trouble  l'imagi- 
nation", ou  de  mauvais  farceurs  qui,  plus  d'une  fois, 
ont  payé  fort  cher  leur  fantaisie. 

Voulons-nous  faire  que  notre  enfant  soit  coura- 
geux, naturellement  brave ,  citons-lui,  en  les 
multipliant,  les  exemples  de  courage  d'enfants  de 
son  âge  ;  flattons  son  amour-propre  en  lui  faisant 
entendre  que  nous  croyons  qu'il  en  ferait  autant 
dans  l'occasion,  et  l'âge  venant,  le  but  s'atteindra 
de  lui-même. 

En  général,  les  enfants  ne  craignent  le  danger 
qu'autant  qu'on  le  leur  fait  redouter  ;  c'est  donc,  le 
plus-souvent,  par  le  fait  seul  de  notre  impéritie  ou 
le  mauvais  choix  que  nous  avons  fait  des  personnes 
que  nous  avons  placées  autour  d'eux  pour  les  diri- 
ger ou  les  instruire,  que  les  enfants  ont  des  craintes 
exagérées  :  app[irenons-leur  à  éviter  ce  qui  est 
dangereux,  mais  sans  trop  les  effrayer. 
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Faire  peur  à  des  enfants,  c'est  s'exposer  à  les 
faire  tomber  morts  sur-le-champ  ;  c'est,  pour  le 
moins,  s'exposer  à  les  rendre  malades  pour  toute 
leur  vie  ;  c'est,  en  tout  cas,  les  rendre  poltrons. 


Le  respect  de  la  propriété  d'autrui  est  la  consé- 
quence naturelle  du  sentiment  de  la  libre  possession, 
lequel  fait  qu'on  reconnait  dans  les  autres  le  droit 
qu'on  a  soi-même  de  posséder  ce  que  l'on  a. 

Or,  faisons  que  notre  enfant  sache  comprendre 
parfaitement  que  ce  qu'il  possède  est  bien  à  lui,  de 
même  que  ce  que  possède  son  camarade  est  absolu- 
ment la  propriété  de  celui-ci.  Alors,  s'il  lui  arrive 
de  soustraire  à  ce  dernier  ou  à  quiconque  tel  objet 
que  ce  soit,  ou  par  violence,  ou  par  subtihté,  appe- 
lons-le aussitôt  en  tête-à-tète  avec  nous,  et  expo- 
sons-lui franchement  et  catégoriquement,  mais 
surtout  sans  aigreur  ni  menace,  ce  que  nous  savons 
et  ce  que  nous  attendons  qu'il  fasse  en  réparation 
de  sa  faute.  S'il  consent  à  rendre  de  bonne  grâce 
ce  dont  il  s'est  indûment  emparé,  nous  nous  effor- 
cerons de  lui  en  rendre  la  restitution  sans  blessure^ 
pour  son  amour-propre;  mais,  pour  peu  qu'il  s'y  re- 
fuse, nous  ferons  naître  l'cccasion  d'opérer  cette 
restitution  devant  lui,  ce  que  nous  ferons  av^c  une 
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franchise  impitoyable,  quoique  avec  un  sentiment 
de  honte  non  équivoque,  et  tout  en  laissant  percer 
dans  nos  expressions  le  regret  que  nous  éprouvons 
de  le  punir  si  cruellement.  Cette  leçon  lui  sera 
d'autant  plus  profitaljle,  qu'il  nous  saura  réelle- 
ment délicats  nous-mêmes. 

Un  enfant  n'écoutera  jamais  quiconque  à  qui  il  a 
entendu  dire  :  «On  ne  me  voit  pas,  »  et  qui,  parce 
qu'ON  NE  LE  A'OiT  PAS,  manque  d'une  manière 
quelconque  à  la  propriété  d'autrui. 


Tenons  secrète  entre  notre  enfant  et  nous  une 
première  faute  volontaire  ;  ne  le  ménageons  plus  à 
une  seconde. 

Un  enfant  coupe  un  meuble  ave3  un  couteau, 
raie  ou  salit  un  mur,  casse  un  carreau,  nous  fait 
enfin  un  tort  plus  ou  moins  grave...  par  caprice?... 
plutôt  que  d'éclater  en  reproches  terrililes,  abor- 
dons-le, au  contraire,  avec  modération;  obser- 
vons-lui naturellement  que  l'olyet  qu'il  abîme  n'est 
pas  à  lui,  mais  à  nous  ;  qu'il  est  notre  propriété  et 
non  la  sienne  ;  qu'en  le  détériorant, .  il  nous  cause 
un  préjudice  qu'il  est  incapable  de  réparer,  ce  qui 
est,  de  sa  part,  aussi  injuste  que  cruel;  que  cetfe 
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dégradation,  a  part  qu'elle  nous  est  préjudiciable, 
lui  est  essentiellement  nuisible  à  lui-même,  en  ce 
qu'elle  nous  porte  à  le  croire  fou,  méchant  ou  mal- 
honnête. Cela  dit,  pardonnons-lui  franchement  et 
n'en  parlons  plus.  A  moins  que  l'enfant  ne  soil  déjà 
gâté,  ou  qu'il  soit  né  malade,  comptons  sur  un 
triomphe  complet  par  notre  modération  ;  une  telle 
leçon,  ainsi  donnée,  lui  sera  salutaire  pour  toute  la 
vie. 

On  évite  de  donner  à  un  enfant  un  jouet  fragile, 
parce  qu'il  le  casserait,  et  on  lui  donne,  au  con- 
traire, une  pièce  résistante  dont  il  peut  faire,  à  son 
gré,  un  levier  ou  un  marteau,  c'est  un  tort;  on 
pôrd  ainsi  avec  lui,  par  ce  moyen,  l'occasion  d'une 
multitude  de  leçons  d'attention,  de  comparaison, 
d'intelligence  et  d'ordre;  en  un  mot,  de  soin. 

Il  cassera  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  un  objet 
fragile,  c'est  possible  ;  mais  il  se  sera  donné  à  lui- 
même  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  le  déplaisir  d'une 
privation  forcée,  dont  il  ne  pourra  évidemment  at- 
tribuer la  cause  qu'à  lui  seul,  et  il  vous  aura  pro- 
curé, à  vous,  l'occasion  non  moins  naturelle  d'une 
foule  de  leçons  pratiques,  morales  et  physiques, 
sans  que  vous  ayez  eu  rien  à  imaginer. 

Heureux  le  parent  qui  a  su  amener  son  enfant  à 
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le  pouvoir  plaindre  et  consoler  lorsqu'il  a  cassé 
quelque  chose  ! 

Il  ne  faut  point  modiiier  au  hasard  les  jouets  des 
enfants. 

Bien  des  jouets  aussi  utiles  à  l'intelligence  et  à 
la  santé  qu'à  l'amusement  des  enfants,  se  gâtent 
en  les  modifiant. 

Par  exemple,  on  remarque  actuellement  que 
l'on  a  fait  l'addition  d'un  manche  fixe.au  cerceau, 
et  celle  d'une  ficelle  à  la  halle  ;  la  toupie  tourne  un 
temps  indéfini  au  moyen  d'un  mécanisme  propul- 
seur   Que  suit-il  de  là  ? 

Que  l'on  supprime  à  l'enfant  le  mouvement, 
l'habileté,  le  jugement,  pour  l'astreindre  à  une 
machine  insignifiante,  et  dont  il  est  las  en  un 
jour. 

Ne  choisissons,  au  contraire,  que  des  jouets  qui 
occupent  en  même  temps  le  corps  et  l'intelligence 
de  nos  enfants,  et  que  les  autres  soient  tous  re- 
jetés. 

Jusqu'à  sept  ans,  nous  f^e  pouvons  quelque  chose 
sur  notre  enfant  qu'en  nous  faisant  enfant  avec  lui  : 
Henri  IV,  surpris  un  jour  par  un  ministre  espagnol , 
jouant  au  cheval  avec  un  de  ses  enfants,  dit  à  ce 
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ministre,  qui  en  était  demeuré  stupéfait  :  «  Quand 
vous  serez  pêre^  monsieur,  vous  me  compren- 
drez. » 

A  partir  de  sept  ans.,  nous  pouvons  davantage  ; 
nous  pourrons  plus  encore  c^uand  il  en  aura 
treize  ou  quinze,  selon  les  goûts  que  nous  lui  au- 
rons inculqués,  son  caractère  et  son  tempérament  ; 
mais  lorsqu'il  en  aura,  par  exemple,  dix-sept,  ne 
songeons  plus  seulement  à  être  son  père  ou  son 
maitre,  mais  son  ami.  A  cet  âge,  si  nous  ne  savons 
pas  agir  avec  lui  en  prévision  des  désirs  qui  lui 
naissent,  des  goûts  qui  lui  surviennent,  en  un  mot, 
des  entraînements  qui  germent  au  fond  de  son  cœur, 
nous  ne  pourrons  plus  rien  désormais  sur  lui.  Alors, 
si  nous  sommes  les  plus  forts,  il  dissimulera,  et 
si  nous  sommes  les  plus  faibles,  il  nous  dominera. 

Un  enfant  se  trouve-t-il  tout  à  coup  atteint  d  une 
douleur  quelconque  et  dont  nous  ne  pouvons  devi- 
ner le  siège?  appelons  aussitôt  un  médecin,  mais 
aussitôt  aussi,  plaçons  auprès  de  lui  un  de  ses  ca- 
marades de  son  âge,  celui  dont  il  a  le  plus  l'habi- 
tude, et  bien  souvent  nftus  saurons  par  celui-ci, 
plutôt  que  par  personne,  où  git  le  mal,  et  partant, 
le  remède  à  employer. 
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Sans  contredit,  la  plaie  la  plus  terrible  qui  puisse 
frapper  les  enfants,  et  qui  n'est  malheureusement 
que  trop  fréquente  parmi  ceux  des  grandes  villes,  et 
(le  Paris  en  particulier,  c'est  celle  qui  résulte  des 
caresses  inconsidérées  qu'on  donne  aux  enfants  de 
tous  les  âges. 

Dans  la  première  enfance,  un  baiser  donné  sur 
la  bouche  peut  non-seulement  nuire  à  la  santé 
d'un  enfant,  mais  il  peut  lui  communiquer  une  ma- 
ladie contagieuse . 

Trop  fréquents  sur  une  partie  quelconque  du 
corps  d'un  enfant,  des  baisers  peuvent  déterminer 
les  convulsions,  les  causer  bien  souvent. 

Donner,  occasionner  certaines  caresses  d'un  en- 
fant d'un  certain  âge,  c'est,  pour  le  moins,  faire 
naître  en  lui  des  désirs  funestes  ;  c'est  nuire  à  sa  mo- 
ralité, c'est  l'exposer  à  la  perturbation  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  ;  c'est  le  tuer  moralement  d'abord,  pour 
le  voir  ensuite  s'étioler,  se  flétrir,  et  mourir  jeune. 

Ce  n'est  pas  un  doute  pour  moi  :  l'enfant  qui  a  eu 
le  malheur  d'être  engagé  à  de  certaines  caresses  y 
pensera  toute  sa  vie,  et  en  sera  neuf  fois  sur  dix  la 
déplorable  victime. 


Un  mot  sur  la  domestique  à  laquelle  nous  con- 

6. 
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fions  notre  enfant  ;  sur  le  choix  d'une  bonne  d'en- 
fant. 

Quelles  sont  les  principales  qualités  que  l'on  doit 
surtout  rechercher  dans  une  bonne  d'enfant? 

La  jeunesse  seule  ne  se  lasse  pas  de  la  jeunesse, 
et  l'enjouement  en  est  l'apanage;  que  ce  soit  donc 
une  personne  jeune  et  rieuse  que  nous  choisis- 
sions . 

Tout  enfant  est  sans  cesse  remuant,  crie  à  toute 
souffrance  ou  à  tout  désir;  exige,  en  un  mot,  une 
sollicitude  de  tous  les  instants  ;  que  notre  bonne 
d'enfant  soit  donc  d'une  humeur  douce,  sans  être 
lente  ni  trop  vive. 

Mais  surtout,  l'enfant  a  besoin  d'être  compris  et 
même  deviné;  il  a  besoin  qu'on  exerce  sans  cesse 
ses  moyens  d'action  et  son  jugement  ;  il  est  donc 
nécessaire,  avant  toutes  choses,  qu'elle  soit  intelli- 
gente. 

Enfin,  qu'elle  soit  propre  et  qu'elle  ait  de  l'or- 
dre, car  la  propreté  est  la  moitié  de  l'existence 
d'un  enfant  ;  et  non-seulement  l'ordre  rend  à 
"celle-ci  sa  tâche  infiniment  plus  aisée,  et  partant, 
plus  agréable,  mais  en  même  temps  il  ha1)itue  l'en- 
fant à  voir  tout  avec  intérêt. 

Un  visage  aimable  et  frais,  un  rire  franc  et  fa- 
cile sont,  de  tous  les  avantages  physiques  que  "doive 
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possodcr  une  ])onne  (reiiCant,  les  plus  essentiels  à 
reclierclier  :  c'est  d'elle  que  notre  enfant  prendra 
d'abord  sa  première  physionomie. 

Pour  l'avoir  telle,  donnons-lui  un  salaire  inespéré 
pour  elle;  admeltons-la  plus  avant  dans  notre  inté- 
rieur ;  qu'elle  fasse,  en  quelque  sorte,  partie  de  la 
famille. 

Malheureusement,  il  n'en  est  point  ainsi  :  com- 
bien est  souvent  irréfléchi  le  choix  que  nous  en  fai- 
sons !  combien  il  est  souvent  funeste,  hélas!  sans 
que  nous  puissions  nous  en  prendre  à  personne 
qu'à  nous-mêmes!  !..  Son  enfant,  que  l'on  ne  don- 
nerait pas  pour  tous  1  s  trésors  du  monde,  on  l'a- 
l)andonne  1)ien  des  fois  à  qui  l'on  ne  confierait  pas 
un  billet  de  mille  francs  !  ! . . 


Quel  sera  le  premier  instituteur  de  notre  enfant? 
-  Un  jeune  homme.. 


Comment  enseigner  la  n.'lij^ion  à  un  enfant ï 
Saurais-je  mieux  faire  ([ue  do  rapporter  ici  tex- 
tuellement les  remarqualdes  paroles  du  roi  de  Po- 
hv^m^  Stanislas  Leckzinski,  et  (|ui  résolvent  si  par- 
laitement  cette  question  ! 


«  Le  même  acte  de  vertu  qui  leur  sera  odieux, 
«  si  on  l'exige  impérieusement,  »  dit-il,  sur  cette 
question,  «  ils  le  pratiqueront  avec  plaisir  si  on 
«  sait  les  y  préparer  avec  adresse...  Dans  la  reli- 
«  gion  on  ne  voit  bien  que  par  le  cœur.  Je  n  ou- 
«  blierai  jamais,  ajouta-t-il,  une  réponse  d'un 
«  grand  sens  que  me  fit  un  jour  un  curé.  J'étais 
«  entré  dans  son  église  au  moment  où  il  faisait  le 
«  catéchisme  aux  enfants  de  sa  paroisse  ;  je  lui  de- 
«  mandai  s'il  le  faisait  souvent  :  «  trois  fois  par 
«se  SEMAINE,  »  me  répondit-il;  «  une  fois  pour  les 

«    INSTRUIRE    DE  LA  RELIGION,  ET  DEUX   FOIS    POUR 
«    LA   LEUR   FAIRE  AIMER.    » 

Et  ailleurs  : 

«  Qu'on  rende  la  vertu  aimable  aux  enfants  et 
«  que  l'on  se  souvienne  que,  de  toutes  les  vertus, 
«  celle  qui  se  commande  le  moins,  c'est  la  reli- 
«  crion.  » 


L'âge  est-il  arrivé  de  soumettre  notre  enfant  à  un 
travail  constant,  comment  nous  y  prendrons-nous 
pour  lui  rendre  l'habitude  du  travail  permanente, 
au  travers  des  lassitudes  et  des  dégoûts  insépara- 
bles des  premiers  moments? 


Nous  nous  arrangerons  de  façon  que  l'un  de 
nous  se  fasse  un  juge  sévère  quant  au  travail,  et 
l'autre,  un  avocat  quand  même. 

Quel  sera  le  juge? 

Quel  sera  l'avocat? 

Le  juge  sera  celui  de  nous  qui  n'aura  pas  à  faire 
travailler;  l'avocat  sera  celui  qui  aura  la  mission 
d'enseigner. 

Quelque  accès  de  lassitude,  de  mauvaise  volonté 
sur.vient-il  ,  le  juge  aussitôt ,  s'emparant  de  la 
cause,  prononcera  en  dernier  ressort  la  peine  de  la 
cessation  du  travail,  et  enverra  impitoyablement  le 
coupable  à  ses  jeux  ;  et  cela  malgré  les  excuses  et 
les  promesses  de  son  avocat  quand  même. 

Voulons-nous  une  obéissance  passive  à  notre 
régie  y 

Soyons  les  premiers  à  nous  y  soumettre. 


Tout  est  progressif  et  sûr  dans  l'éducation  des  en- 
fants; et  rien  au  monde  ne  peut  procurer  un  plai- 
sir aussi  réel  que  de  se  bien  employer  à  celte  noble 
et  délicieuse  mission, 

Del'àme  et  de  l'éducation  p.mr  un  enfant:  là,  est 


tout  le  secret  de  son  bonheur  avec  nous,  et  du  nôtre 
avec  lui.  {| 

Le  bonheur  social  naît  dans  la  famille  ;  il  est  la 
consér|uence  d'une  sincère  éducation. 

Courage  donc  et  confiance  ;  si  l'enfance  demande 
des  soins,  la  récompense  est  infinie. 

Dans  l'enfance,  est  l'essence  de  la  sociabilité. 


VIII 


DU  JEUNE  HOMME 


Le  jeune  homme  est  sensible  et  fier  ;  il  cherche 
sans  cesse  à  être  libre,  et  croit  le  sort  obligé  de  lui 
être  favorable;  de  là,  ses  excentricités  :  comment 
le  retiendrons-nous  au  giron  de  la  famille?  Com- 
ment nous  y  prendrons-nous  pour  qu'il  nous  reste 
naturellement  soumis  et  aimant? 

Cessons  aussitôt  de  le  réprimander  avec  rudesse 
ou  arbitraire,  et  surtout,  cessons  nos  discours  ;  fai- 
sons qu'il  soit  évident  pour  lui  que  son  intérêt  seul 
nous  inspire  ;  amenons-le  à  nous  faire  naturellement 
ses  seuls  confidents;  et  bientôt,  si  nous  avons  su 
n'être  plus  seulement  pour  lui  un  père,  mais  un  ami, 
notre  succès  sera  complet. 

Élevé  dans  l'honnêteté,  le  jeune  homme  est 
charmant  et  dévoué  j)our  quiconque  lui  inspire  une 
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supériorité  naturelle,  une  justice  exacte  et  incon- 
testable; mais  il  est  sec,  dur,  impitoyable  et  fier  en- 
A'ers  qui  blesse  grossièrement  ses  goûts  ou  ses  inspi- 
rations, surtout  quanti  il  sait  être  dans  le  vrai  et  le 
juste. 


Voulez-vous  un  type  de  défauts  sans  vice  ?  Pre- 
nez le  gamin  de  Paris  dans  sa  franche  expression. 


Je  ne  crois  pas  que  chez  un  jeune  homme  la  per- 
versité puisse  être  sans  remède,  dans  aucun  cas. 


Grâces  soient  rendues  à  la  belle  àme  qui  a  dit  : 

«  Si  vous  voyez  un  jeune  homme  d'une  profonde 
«  intelligence  se  retirer  du  monde,  se  plaindre  ra- 
«  rement  de  la  méchanceté  des  hommes,  mais  en- 
«  fouir  sa  douleur  sous  son  front  de  roc  ;  si  vous 
«  voyez  son  esprit  percer  seulement  comme  des 
«  éclairs  au  milieu  de  la  nuit,  pour  rentrer  aussitôt 
«  dans  le  silence;  si  vous  lisez  sur  son  visage  la 
«  soif  ardente  de  la  force  qu'il  voudrait  incorporer 
«  à  la  sienne;  si  vous  le  voyez  trouver  partout  du 
«  vide  et  rejeter  tout  ce  qui  est  vide  ;  oh  !  alors, 
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«  vous  voyez  devant  vous  une  plante  généreuse  qui 
«  n'attend  que  vos  soins  pour  se  développer  ;  mé- 
«  nagez-la,  qu'elle  soit  sacrée  pour  vous  :  qui  la 
«  foule  aux  pieds  est  un  meurtrier.  » 


C'est  à  l'adulte  qu'il  est  opportun  d'enseigner  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen,  la  morale  publique 
et  tout  ce  qui  constitue  l'étude  sociale,  afin  d'en  ob- 
tenir un  bomme  qui  sacbe  ce  qu'il  fait,  un  honnête 
homme  éclairé. 


IX 


DE  LA  JEUNE  FILLE 


Petite,  et  même  déjà  graudelette,  la  jeune  fille 
soigne  sa  poupée  comme  elle-même  a  été  soignée 
par  sa  mère  :  elle  la  lève,  rhabille,  la  vêt  en  matin, 
la  met  en  toilette  de  promenade,  lui  parle  comme 
on  lui  parle  à  eUe-mème  ;  la  promène,  la  couche, 
l'endort  et  s'endort  avec  eUe. 

La  mère  commence  à  jouir  de  l'éducation  qu'elle 
a  donnée  à  sa  fille,  et  peut  déjà  prévoir  les  goûts  et 
les  aptitudes  qu'elle  aura  lorsqu'elle  sera  femme  à 
son  tour. 


La  jeune  fille  adolescente  est  rêveuse  et  réservée; 
c'est  le  moment,  pour  sa  mère,  de  s'en  l'aire  une 
amie  abandonnée. 
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Hélas!  la  liberté  d'une  jeune  fille  est  de  courte 
durée;  tâchons  donc,  autant  qu'il  est  en  nous,  de 
mêler  à  ses  travaux  le  plus  de  distractions  possi- 
ble, et,  surtout,  sachons  les  choisir  parmi  celles 
qui  ne  peuvent  tourmenter  son  àme. 

La  gymnastique,  par  exemple,  qui  non-seule- 
ment développe  ses  membres,  mais  qui  fait  cesser- 
ses  fraj'eurs  puériles,  me  semble  d'un  puissant 
secours  avec  n'importe  quel  tempérament.  Elle  lui 
donne  à  la  fois  plus  de  liberté  dans  ses  mouvements, 
et  une  certaine  expérience  des  exercices,  auxquels 
elle  pourra  plus  tard  soumettre  ses  enfants. 

La  gymnastique  seule,  peut-être,  est  susceptible 
de  corriger  certains  penchants  funestes  ;  la  gym- 
nastique peut  même  aider  au  sens  moral.  Que  de 
malaises  de  l'âge  de  la  puberté  guéris  par  elle  !  Que 
de  gaucheries,  que  de  difformités  effacées  par  elle! 

Ah  !  pour  la  jeune  fille  du  peuple,  comme  pour  la 
jeune  fille  du  riche,  puisse  la  gymnastique  devenir 
enfin  un  enseignement  comme  la  lecture,  l'écriture 
et  le  calcul  ! . . . 

Toutes,  probablement,  ne  seront- elles  pas 
mères  ?... 


A  vingt  ans  être  belle  et  sage, 
Est  de  bonheur  un  doux  présage. 
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Car,  à  cet  âge^ 
L'esprit  anime  la  candeur 
Et  donne  une  exquise  saveur 

A  la  pudeur. 
La  bonté  charme  la  sagesse; 
La  beauté  passe^  et  son  ivresse. 

Soudain  cesse. 
Qui  plaît  aux  sens  ?  —  C'est  la  beauté  ; 
Qui  plaît  au  cœur  ?  —  C'est  la  bonté, 

La  chasteté. 

A.  R. 


Que  surtout  votre  fille,  amenant  sur  vos  traces, 
La  touchante  pudeur,  la  première  des  grâces, 
Y  fasse  en  rougissant  l'essai  de  la  honte. 
Par  qui  tout  s'embellit,  jusques  à  la  beauté'. 

Delille. 


X 


DU    MARIAGE 


C'est  dans  la  vie  de  famille  que  se  prépare  la 
sociabilité,  où  elle  se  pratique  d'abord  tout  naturel- 
lement, et  d'où  elle  part  pour  se  répandre  partout 
et  sur  tous  ;  le  mariage  doit  donc  essentiellement  se 
contracter  sous  les  auspices  de  la  vérité  et  de  la 
moralité. 


«  Il  faut  bien  faire  une  fin,  »  dit  générale- 
ment, et,  en  quelque  sorte,  comme  pour  s'excuser 
de  se  marier,  le  jeune  homme  qui  prévient  ses  amis 
de  son  mariage;  et  si,  par  hasard,  quelque  noble 
cœur  lui  observe  la  légèreté  de  ces  paroles,  il  repart 
aussitôt  par  cette  incroyable  ineptie  :  «  Je  dis  et 

FAIS  COMME  TOUT  LE  MONDE  ;  VOILA  TOUT  ;  »  et  aUX 

propos  plus  saugrenus  les  uns  que  les  autres  des 
plus  fous,  il  répond  triomphalement  par  cetta  pé- 
remptoire  conclusion,  si  digne  de  l'exorde  :  «  Au 
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PETIT  BONHEUR  !  »  —  Hélas  !  qui  n'a  entendu  cela 
plus  d'une  fois!  Et  cependant,  est-il  légèreté  qui 
soit  plus  funeste  à  la  société  ?  N'est-il  pas  aussi  ré- 
voltant que  malheureux  d'entendre  un  être  intelli- 
gent traiter  ainsi  l'acte  qui  ya  le  faire  chef  de 
famille!  Est-il  cependant,  dans  toute  l'existence, 
un  seul  engagement  qui  soit  plus  important  que  le 
mariage?  Le  mariage  enfin  n*engage-t-il  pas  aussi 
bien  l'honorabilité  que  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  la  vie?... 

De  son  côté,  le  spéculateur  ne  voit  dans  le  ma- 
riage qu'une  affaire,  et  s'écrie  :  «  A  la  fortune  !  » 

Et  dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre,  la  femme  est 
la  victime  du  sacrifice. 

L'homme  de  cœur,  au  contraire,  s'écrie  de  toute 
son  âme  :  «  A  la  famille  !  au  vrai  bonheur  !  »  Et  le 
bonheur  aura  beau  regimber,  c'est  chez  lui  qu'il 
ira  demeurer. 

Le  célibat  volontaire  est  véritablement  une  tache 
infamante  dans  la  société,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  motifs  dont  on  le  recouvre  :  Le  mariage  est  in- 
dispensablement  un  devoir  d'homme  et  de  citoyen. 


De  même  que  l'on  remarque  chez  le  frère  et  la 
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sœur  que  plus  le  tempérament  est  semblable  et 
moins  ils  peuvent  vivre  lonj^temps  sans  avoir  maille 
à  partir,  de  même,  dans  le  mariage,  deux  jeunes 
gens  que  l'on  unirait  dans  ces  conditions  ne  sau- 
raient vivre  longtemps  daccord. 

La  différence  des  tempéraments  me  paraît  donc 
faire  loi  dans  le  mariage  ;  et  cela  est  si  vrai,  que 
dans  une  union  par  inclination,  et  lorsque  cette 
inclination  est  entièrement  réciproque,  toujours  les 
deux  tempéraments  diffèrent  entre  eux.  Cette  loi 
est  même  évidemment  sensible  jusque  dans  l'accou- 
plement volontaire  des  animaux. 

L'éducation  aide  à  la  bonne  union  ;  l'instruction 
y  ajoute  sa  supériorité  ;  la  bonté  la  rend  durable  ; 
le  dévouement  en  fait  prévoir  les  besoins  ;  la  misère 
la  ronge. 

La  bêtise  se  supporte,  la  brutalité  se  pardonne 
et  même  s'oublie  ;  les  défauts  les  plus  incommodes 
se  tolèrent  ;  mais  la  supériorité  qui  s'impose  ouvre 
les  portes  à  l'imprévu,  l'arbitraire  les  tient  ouvertes 
et  l'injustice  en  descelle  les  gonds. 

On  appelle  mari  tatillon  celui-là  qui  a  le  goût 
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de  s'ingérer  dans  les  détails  du  ménage  ;  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  qui  se  fait  femme  à  la  place  de  sa 
femme  ou  de  sa  cuisinière. 

Qu'en  doit-il  résulter  inévitablement? 

Que,  par  la  même  raison  qu'il  est  rare  de  voir 
deux  femmes  vivant  ensemble  rester  longtemps 
d'accord ,  surtout  lorsque  se  rencontre  en  elles 
quelque  similitude  de  minuties,  de  même  il  est  évi- 
demment impossible  qu'un  mari  tatillon  puisse  vivre 
longtemps  d'accord  avec  sa  femme,  à  moins,  en 
vérité,  que  celle-ci  ne  soit  un  véritable  trésor  de 
raison,  de  patience  ou  de  capacité,  un  phénix. 

Homme  bête  et  femme  d'esprit  peuvent,  ce  me 
semble,  faire  bien  plus  sûrement  meilleur  ménage 
que  femme  bête  et  homme  d'esprit  ;  car  si,  de  par 
sa  nature,  l'homme  régne,  il  est  essentiellement  de 
la  nature  de  la  femme  de  gouverner,  et  la  femme 
est,  en  général,  bien  plus  constante  et  bien  plus 
dévouée  que  l'homme. 

Pauvre  de  qui,  ne  recherche  uniquement  son 
mariage  que  dans  les  calculs  de  la  fortune  ou  de 
l'ambition  ! . . .  Puisse-t-il  rester  toute  sa  vie  indé- 
licat et  sans  cœur,  insensible  et  sans  honneur  !  ! . . . 
Celui-là  assurément  ne  peut  attendre  son  bonheur 
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que  de  la  sottise  ou  de  l'abrutissement.  Pareils 
ménages  deviennent  bien  vite  les  écuries  d'Augias; 
et  les  rejetons  qui  peuvent  en  sortir  ne  peuvent 
être  que  gangrenés. 

Le  plus  précieux  secret  du  bonheur  dans  le  ma- 
riage ne  serait-il  pas  celui-ci  :  aimer  pour  être 
aimé,  et  se  laisser  vivre  tout  naturellement? 


XI 


DES   CARACTERES 


L'honnête  homme  intelligent,  vrai,  cordial  et 
modeste,  toujours  également  poli,  dont  l'extérieur 
est  naturel  et  le  parler  libre,  qui  a  l'oreiUe  attentive 
et  patiente,  et  qui  sait  oublier  une  parole  inutile  ou 
inconséquente  pour  ne  répondre  qu'à  propos  et  dans 
l'intérêt  de  tous  comme  dans  le  sien  propre,  qui 
sait  enfin  allier  les  solides  principes  d'une  bonne 
éducation  avec  les  situations  quelconques  de  l'exis- 
tence, est  le  type  par  excellence  du  caractère 
social. 

De  l'enjouement  et  de  l'esprit,  de  la  franchise 
et  de  la  bonté,  mais  que  ne  guide  pas  l'éducation 
au  travers  de  la  vie  publique,  peuvent  ne  produire 
que  déception  et  ingratitude  ;  il  faut  constamment 
raisonner  le  milieu  où  l'on  vit.  Celui-là  qui 
ne  saurait  s'astreindre  à   cette   obligation   serait 
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peut-être  le  plus  malheureux,  si  d'ailleurs  son 
enjouement  et  sa  bonté  naturelle  ne  l'emportaient 
sur  l'amertume  des  faux  jugements^  qu'il  subit 
chaque  jour.  Non-seulement,  il  est  en  quelque 
sorte  dupe  de  lui-même  devant  un  étranger,  mais 
encore  devant  la  généralité  de  ses  amis.  Dieu  lui 
conserve  à  jamais  la  source  intarissable  d'obli- 
geance, de  bonté  et  d'oubli  qu'il  a  mise  dans  son 
cœur  ! 

Le  caractère  faux  se  remarque  dans  le  miel  de 
ses  paroles,  malgré  la  haine  ou  l'envie  qui  le  dévore 
actuellement;  son  œil  n'est  jamais  ni  ouvert  ni 
tout  à  fait  fermé,  et  jamais  fixe;  il  guette,  il 
épie,  il  fouille. 

Le  méchant  se  fait,  calcule  et  mord. 

L'éducation  ne  fait,  bien  souvent,  que  le  rendre 
prudent  et  habile. 

11  se  reconnaît  essentiellement  par  ses  dérisions  et 
son  impudence,  lesquelles  sont  le  fond  de  sa  con- 
versation. Il  recherche  sans  cesse  l'occasion  de 
nuire,  une  réputation  à  déchirer,  un  bien-èlre  à 
miner,  le  mal  à  faire. 

Le  méchant  n'est  jamais  content  de  rien  ;  ni  de 
personne,  ni  de  lui. 


L'homme  dont  la  dureté  fait  le  fond  du  carac- 
tère, est  habituellement  roide  dans  son  extérieur, 
sec  de  ton,  d'un  désagréable  abord,  et  toujours 
formel  quand  même  ;  son  sourire  est  une  courte 
mais  non  équivoque  grimace  ;  il  marche,  parle, 
mange  et  rit  par  saccades. 

L'éducation  ne  le  polit  pas  toujours. 


L'égoïste  est  ordinairement  un  esprit  borné,  se 
rendant  malheureux  lui-même,  à  force  de  chercher 
des  moyens  ix)ur  annihiler  autrui. 

Il  est  nécessairement  faux,  méchant,  dur  ou 
flatteur  selon  l'occasion,  sec  et  impitoyable  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Il  n'agit,  ne  se  fâche  ou 
ne  rit  que  pour  son  propre  compte. 

Sciences,  arts,  intelligence,  bonté,  vérité,  huma- 
nité ;  qualités  morales  et  civiles,  rien  de  parfait  ne 
saurait  se  résumer  qu'en  lui. 

Il  se  tient  ferme  et  dédaigneux  dans  sa  démarche* 
Le  son  de  sa  voix  est  tour  à  tour  sec  ou  doucereux, 
selon  qu'il  commande  ou  qu'il  sollicite. 

Un  sourire  qui  lui  paraisse  une  ironie  à  son 
intention,  une  louange  à  autrui,  et  en  voilà  assez 
pour  qu'il  ait  un  motif  de  haine. 

Sa  façon  d'agir  comme  sa  façon  de  penser,  son 
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assurance  imperturbable,  tout  en  lui  semble  com- 
mander à  l'admiration  publique. 

Il  se  mire,  il  s'étudie  à  se  donner  des  airs  de 
gracieuseté  ou  d'importance. 

Il  ne  rêve,  il  ne  pense  qu'à  se  procurer  des 
avantages,  et  tous  les  moj^ens  lui  sont  bons  pour 
se  les  assurer. 

II  mûrit  avec  soin  la  médisance  ou  la  calomnie 
qu'il  pourra  glisser  sans  danger  pour  lui-même 
contre  qui  lui  porte  ombrage. 

Il  emploie  toutes  ses  ressources  pour  apprendre 
les  secrets  de  ses  supérieurs  ou  de  ses  subordonnés, 
afin  de  tenir  chacun,  autant  qu'il  le  peut,  à  sa 
discrétion. 

Il  est  lâche  envers  son  pays  comme  envers 
autrui. 

Je  lui  confierais  ma  bourse,  si  c'était  au  vu  et  au 
su  de  tout  le  monde,  mais  je  ne  lui  abandon- 
nerais pas  mon  enfant  pour  traverser  la  rue.  L'é- 
goïste a  des  maximes  à  lui  qui  refroidissent,  dé- 
gradent, avilissent,  pétrifient  le  cœur. 

Ses  affections  ne  peuvent  tendre  qu'à  son  intérêt 
ou  à  ses  plaisirs. 

Son  .orgueil  est  invincible,  et  néanmoins  il  des- 
cend sans  hésiter  jusqu'au  dernier  degré  de  la  bas- 
sesse, quand  il  croit  y  gagner  de  la  supériorité  sur 
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autrui,  car,  à  tout  prix,  il  lui  faut  primer  sur  tous 
en  intelligence  et  en  capacité. 

Qui  l'entend  dans  une  conversation  l'entend  dans 
toutes. 

Ecoutons-le  répondre  dans  celle-ci  : 

«  Eh  bien,  monsieur,  que  vous  semble  du  livre 
que  vous  tenez?  n'est-il  pas  vraiment  délicieux? 
Que  d'esprit_!  que  d'àme  !  que  de  savoir!...  Que 
d'expérience  on  y  trouve! ...  avec  quel  charme  il  est 
écrit!!!  ^ 

—  Ma  foi,  monsieur,  je  vous  avouerai  franche- 
ment que  je  n'y  trouve,  moi,  absolument  rien  que 
d'ordinaire,  et  que,  moi,  si  je  me  mêlais  d'écrire, 
je  ne  voudrais  rien  produire  de  si  peu  distingué; 
je  voudrais  que  chaque  mot  fût  un  trait  d'esprit; 
que  l'àme  j  fût  sans  cesse  plongée  dans  une  déli- 
cieuse ivresse;  que  le  savoir  régnât  partout  ;  enfin, 
que  l'expérience  n'y  dût  rien  à  personne. 

—  Pourtant,  monsieur,  le  tableau  que  l'auteur 
y  fait  des  misères  humaines,  me  semble  tout  à  fait 
saisissant  de  vérité 

—  Ah  !  monsieur  ;  mais  c'est  précisément  par  là 
surtout  que  ce  livre  est  faible. 

«  Tenez,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  souffert  plus  que 
personne  au  monde.  Écoutez-moi,  je  vous  prie. 
«  Mon  père,  monsieur,  ne  sut  me  laisser  à  sa  mort 
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qu'une  misérable  rente  de  six  mille  francs,  et  j'en 
jouissais  à  peine  que  parents  et  amis  m'eussent  mis 
sur  la  paille,  si  je  n'eusse  forcé  mon  bon  cœur  à 
me  réfugier  où  je  pusse  jouir  à  mon  gré  et  sans 
être  connu,  des  quelques  avantages  de  ce  pauvre 
revenu. 

«  C'est  alors  que  je  vins  à  Paris  ;  mais,  je  ne  sais 
vraiment  comment  cela  se  fît,  j'y  étais  à  peine, 
que  je  fus  aussitôt  assailli  de  demandes  de  toutes 
sortes  ;  si  bien  que  pour  mettre  ma  bourse  à  l'abri 
des  importuns,  et  mon  âme  à  l'abri  d'une  com- 
passion excessive,  j'en  suis  réduit  aujourd'hui  à 
vivre  toujours  seul. 

«  Un  ami  nereclierclierait  en  moi  que  l'avantage 
de  puiser  à  ma  bourse  ;  une  femme,  des  enfants, 
absorberaient  les  trois  quarts  de  mon  revenu,  et 
empêcheraient  le  peu  de  bien  que  je  peux  faire  à 
l'État,  au  commerce,  à  la  société.  Augmenter 
mes  ressources  en  entrant  dans  une  administration, 
serait  me  mettre  en  but  à  l'envie  et  à  toutes  sortes 
de  rivalités...  Ah  !  monsieur,  je  vous  le  demande, 
est-il  au  monde  quelqu'un  qui  ait  plus  à  souffrir 
que  MOI  des  charges  et  des  ennuis  que  l'on  ren- 
contre dans  ma  position  ! . . , 

—  Ceci  ne  me  dit  jDas,  monsieur,  que  vous  con- 
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naissiez  les  misères  sociales  et  que  vous  en  fussiez 
un  juste  appréciateur. 

—  Voici,  monsieur,  quelques-unes  des  observa- 
tions que  j'ai  faites  sur  cette  matière  et  qui  vous 
convaincront  de  la  profonde  expérience  que  j'en 
ai.  Elles  ressortent  naturellement  du  système  que  je 
me  suis  créé  à  ce  sujet,  et  dont  je  ne  me  départirai 
certainement  jamais,  sûr  que  je  suis  d'être  seul, 
moi^  dans  le  vrai. 

«  Sachez  d'abord,  monsieur,  qu'il  est  si  ordinaire 
de  demander,  que  presque  tout  le  monde  demande, 
sans  qu'il  y  ait  au  fond  le  moindre  besoin,  et  je 
sais  si  bien  cela,  moi,  que  je  ne  fais  le  bien  que 
dans  telle  ou  telle  circonstance. 

«  Suivez  un  peu,  je  vous  prie,  les  différents  cas 
que  je  vais  vous  citer  : 

L'un  vient  me  dire  :  J'ai  tant  d'enfants,  et 
mon  travail  ne  peut  me  suffire  pour  leur 
donner  du  pain. 

«  Eh  bien,  pour  moi,  monsieur,  comme  ces  enfants 
sont  une  charge  pour  la  société,  et  que  les  pauvres 
seuls  ont  la  sottise  d'avoir  beaucoup  d'enfants, 
je  ne  lui  donne  rien. 

«  Un  autre  vient  me  dire  qu'un  incendie  l'a 
ruiné...  Mais  qui  me  dit,  à  moi,  qu'il  ne  s'est  point 
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incendié  lui-même,    après   avoir   sauvé  le  meil- 
leur de  ce  qu'il  possédait  ! 

«  Voyez  l'amaigrissement  de  mon  visage;  je 
«  relève  de  maladie ^  regardez  mes  plaies  »... 
s'écrient  ceux-ci  :  mais  qui  ne  sait  qu'à  la  ville 
comme  au  théâtre  tout  se  grime  avec  la  plus  grande 
habileté?...  J'ai  mille  fois  observé  cela,  moi,  mon- 
sieur. 

«  Les  hôpitaux  ne  sont-ils  pas  assez  riches  pour 
qu'on  ait  besoin  de  leur  donner?  Et  d'ailleurs 
quel  est  le  malade  qui  ne  peut  payer,  du  moins  en 
partie,  les  soins  qu'il  y  reçoit?  Combien  y  vont  et 
qui  sont  sssez  riches  pour  payer  pour  eux  et  pour 
ceux  qui  ne  le  pourraient  pas  ! 

«  Il  n'est  ni  un  petit  artisan  ni  un  petit  auteur  qui 
ne  s'écrie  :  Ah!  si  j'avais  un  billet  de  mille 
francs!  et  qui,  si  on  le  leur  donnait,  ne  leur 
servirait  certainement  qu'à  faire  de  l'un  un  pa- 
resseux, et  de  l'autre  un  sot  ambitieux  ou  un 
mauvais  génie. 

«<  En  un  mot,  monsieur,  on  n'aurait  jamais  fini, 
s'il  fallait  entendre  toutes  les  jérémiades  de  ces 
gens  qui  ont  quelque  chose  à  demander. 

—  A  votre  compte,  monsieur,  il  n'y  aurait  donc 
aucune  misère  dans  la  société  qui  fût  réelle,  —  à 
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part  la  vôtre?...  Je  me  permettrai  cependant  de 
vous  observer,  monsieur,  qu'il  en  est... 

—  Peu,  monsieur,  fort  peu,  et  celles-là  ne 
demandent  rien  ;  elles  sont  fîères  et  se  cachent  ;  il 
faut  les  découvrir,  et  ce  sont  celles-là,  monsieur, 
que  MOI,  j'aime  à  rechercher  et  à  soulager 

—  Ah  !  monsieur,  que  vous  me  faites  de  bien 
par  ce  mot,  et  que  vous  me  faites  promptément 
oublier  l'erreur  où  je  vous  croyais  être  !..  Permet- 
tez-moi, monsieur,  de  signaler  en  cet  instant  même 
à  votre  charité  une  de  ces  cruelles  infortunes  qu'il 
doit  être  si  délicieux  pour  l'àme  compatissante  d'a- 
doucir. . . . 

—  C'est  m'honorer,  monsieur,  que  de  me  témoi- 
gner cette  confiance,  et  c'est  en  même  temps  me 
procurer  un  si  grand  bonheur,  que  je  ne  sais  vrai- 
ment comment  vous  en  exprimer  ma  sincère  re- 
connaissance :  hâtez-vous,  monsieur,  de  me  ren- 
seigner, et  je  me  rends  de  ce  pas  chez  vos  protégés. 

—  Vous  êtes  arrivé,  monsieur...  Dans  une 
mansarde  de  cette  maison  même  devant  laquelle 
nous  sommes;  vous  trouverez  une  malheureuse 
famille  que... 

—  Ah  !  mon  Dieu,  monsieur,  veuillez  m'excu- 
ser...  Jq  me  rappelle  à  l'instant  une  importante 
affaire  qui...  Combien  je  regrette  d'être  forcé  de 
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vous  quitter  tout  à  coup!...  Demain,  monsieur, 
si  je  ne  le  peux  ce  soir,  je  verrai...  Adieu,  mon- 
sieur. » 

Or,  quand  a-t-on  vu  ce  monsieur  moi  rechercher 
l'occasion  d'une  misère  à  soulager? 

—  Jamais. 

—  A  quel  moment  ce  monsieur  moi  ressent-il 
le  désir  d'être  utile  ? 

—  Pour  lui-même,  toujours  ;  pour  autrui, 
jamais. 

Certainement  que  l'égoïste  est  pire  que  le  tigre, 
car  le  tigre  protège  ses  petits,  et  l'égoïste  en  est 
gêné. 

Grand  Dieu  !  éloigne  de  l'égoïste  l'àme  aimante 
et  sincère,  soit  pour  ami,  soit  pour  compagne,  et  si 
tu  dois  le  punir  en  ce  monde,  attache-le  à  qui  lui 
ressemble  !  ! 


—  Soit  que  l'apathie  provienne  d'un  défaut 
naturel,  ou  de  l'habitude  de  la  paresse,  elle  se 
guérit  par  l'éducation,  les  circonstances  et  les 
besoins.  Le  plus  sûr  moyen  de  guérir  un  enfant 
apathique  est  de  le  sortir  du  milieu  où  il  vit  pour 
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lé placer  dans  un  autre  tout  différent  ;  chez  un 
homme,  l'apathie  se  guérit  par  l'intérêt. 

La  paresse,  chez  l'homme  vulgaire ,  stigmatise 
son  visage  d'une  manière  indélébile  et  visible  pour 
tout  le  monde. 

Tête  et  corps  plies  à  toutes  les  jointures  ;  cheveux 
sales  et  en  désordre,  à  peine  assez  relevés  pour  que 
les  yeux  puissent  voir;  face  bouffie,  chairs  pen- 
dantes, yeux  en  quelque  sorte  à  moitié  éteints  au 
fond  d'un  orbite  boursouflé  ;  peu  ou  point  de  rides 
jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  selon  que  le  sujet  a 
plus  ou  raoms  manqué  de  nourriture;  doigts  et 
mains  pour  ainsi  dire  se  déci'ochant  des  bras  ;  habits 
neufs  ou  usés," mais  toujours  maculés  de  taches  in- 
déchiffrables ;  en  un  mot,  extérieur  unique  et  par- 
tout le  même  sur  toute  la  surface  du  globe  :  tel  est 
le  paresseux  habituel. 

Il  est  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  que  si  le 
paresseux  est  exempt  d'ambition  par  ses  seuls 
efforts,  il  est  toujours  susceptible  de  devenir  un 
malhonnête  homme,  sous  l'influence  du  premier 
coquin  venu. 
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L'adulte  paresseux,  mais  intelligent  et  qui  est 
demeuré  honnête  jusqu'ici,  se  transforme  plus  aisé- 
ment qu'on  ne  le  croirait  en  travailleur  :  il  suffit 
pour  cela  de  lui  témoigner  un  peu  d'intérêt  en 
l'amenant  doucement  au  travail,  en  l'encourageant 
à  propos  et  constamment  dans  ses  progrès. 


L'indifférence  tient  le  plus  souvent  du  peu  de  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles,  ou  d'une 
longue  et  excessive  souffrance,  ou  d'une  cruelle 
expérience,  à  laquelle  se  mêle,  presque  inévitable- 
ment, un  peu  d'égoïsme. 


Les  caractères  mixtes  sont  toujours  d'une  diffi- 
cile étude.  Une  certaine  défiance  leur  est  habituelle 
et  qui  les  porte  à  se  mimer  soit  sur  celui-ci,  soit 
sm\  celui-là;  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal. 
Ils  subissent  l'influence  de  ce  qui  les  entoure,  sans 
pouvoir  s'en  défendre.  Ils  ne  peuvent  être  dange- 
reux que  par  leur  faiblesse. 


Le  caractère  que  l'on  s'efforce  de  paraître  avoir, 
de  même  que  tout  défaut  de  naturel,  ne  se  peut 
jamaisTacher  absolument.  Quiconque  se  laisse  aller 
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à  cette  faiblesse  devient  bien  vite  aussi  gênant  que 
gêné,  et  cela  se  ressent  instinctivement. 

Bien  des  hommes,  comme  bien  des  enfants,  ne 
sauraient  s'apprécier  que  dans  leurs  joies  ou  dans 
leurs  colères. 

Je  ne  confierais  pas  'plus  mon  projet  à  l'homme 
colère  qu'à  l'ivrogne,  car,  si  l'ivrogne  se  laisse 
délier  la  langue  par  le  vin,  la  langue  dej'homme 
colère  se  laisse  délier  par  la  colère.  A  mes  yeux, 
«  in  vinum  veritas  »  est  absolument  le  pendant  de 
«  ira  fur  or  hrevis  est.  » 

L'homme  colère  se  remarque  particulièrement  à 
sa  parole  et  à  ses  gestes  saccadés.  Quiconque  a  jeté 
un  homme  colère  dans  un  de  ses  accès  ne  se  mé- 
prendra jamais  plus  sur  ce  caractère. 

Il  y  aurait  absurdité  à  se  méprendre  entre 
l'homme  vif  et  l'homme  colère.  Les  traits  de 
l'homme  qui  a  beaucoup  souffert,  aussi  bien  que  sa 
parole  et  son  humeur,  ont  pu  le  changer,  en  effet, 
au  point  de  le  confondre  avec  le  premier;  mais 
n'avons-nous  pas  pour  loi  l'intérêt  humain,  sans 
lequel  nous  ne  devons  jamais  asseoir  aucun  juge- 
ment; sans  lequel,  en  un  mot,  nous  pourrions 
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prendre  pour  un  tigre  tel  qui  u'esl  qu'un  mouton 
écorché. 

Un  étourdi  se  nuit  plus  à  lui-même  qu'à  autrui  ; 
c'est  Lien  de  lui  particulièrement  que  l'on  peut 
dire  :  //  est  jjhis  à  plaindre  quà  blâmer. 

L'esprit  que  ne  dirige  pas  l'éducation  est  habi- 
tuellement caustique  et  méprisant,  tranchant  et 
arbitraire,  et  le  caractère  finit  par  devenir  tel. 


Habituellement,  le  défaut  d'éducation  change  le 
sérieux  en  dureté  et  l'enjouement  en  })usillanimité; 
fait  delà  circonspection  de  la  timidité,  et  de  l'homme 
vif  un  homme  inconsidéré;  change  les  gens  timides 
en  flatteurs  et  la  complaisance  en  bassesse  ;  et  cela, 
au  far  et  à  mesure  que  les  années  croissent^  que 
l'expérience  devient  une  charge,  (|ue  se  fait  sentir 
enfin  le  poids  des  misères  humaines. 

Chaque  peuple  se  remarque  par  un  caractère 
particulier,  des  habitudes,  des  mœurs  qui  lui  sont 
propres  et  qui  dépendent  du  ciel  sous  lequel  il  vit, 
du  sol  i[\\"\\  habite  et  de  la  richesse  qu'il  y  trouve. 
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Voici  ce  que  l'on  dit  de  quelques-uns  : 

«  Le  Français  est  gai,  l'Allemand  est  sérieux, 
l'Anglais  est  doux,  l'Espagnol  grave,  l'Italien 
facile.  » 

«  Le  Français  est  vif,  l'Allemand  est  lent,  l'An- 
glais mesuré,  l'Espagnol  fin  et  prévoyant,  l'Italien 
subtil.  » 

«  Le  Français  est  délicat,  l'Allemand  mangeur, 
l'Anglais  ivrogne,  l'Espagnol  frugal,  l'Italien  assez 
sobre.  » 

«  Le  Français  chante,  l'Allemand  meugle,  le 
Flamand  hurle ,  l'Espagnol  pleure ,  l'Italien  se 
plaint.  » 

«  Les  maris  sont  maîtres  en  Allemagne ,  valets 
en  Angleterre,  geôliers  en  Italie,  tyrans  en  Espa- 
gne, compagnons  en  France.  » 


Dans  les  mêmes  circonstances  : 

«  L'Anglais  fier  et  vain  s* offense; 
L'Italien  est  désolé  ; 
U  Espagnol  est  inconsolable  ; 
L'Allemand  se  console  à  table  ; 
Le  Français  est  tout  consolé.  » 
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Si  j'en  crois  ce  que  dit  un  auteur  non  suspect, 

Le  MENSONGE  est  NORMAND  ;    GASCONNE,  l'hYPERBOLE  \ 
Le  COURAGE,  FRANÇAIS  ;    la  PRUDENCE,  ESPAGNOLE  ; 

La  RUSE,  italienne;  et  l'artifice,  greg. 


«  Les  Orientaux  conservent  depuis  plusieurs 
siècles  le  même  costume,  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  habitudes.  Les  Occidentaux  sont  partisans 
du  changement;  les  modes  varient  chez  eux,  ainsi 
que  les  mœurs,  les  usages  et  les  habitudes.  » 

«  Les  Orientaux  ne  font  jamais  d'exercice,  à 
moins  qu'ils  n'aient  un  but  déterminé.  —  Les 
Occidentaux  sont  toujours  en  mouvement,  et  sou- 
vent sans  nécessité.  » 

«  Les  Orientaux  croiraient  manquer  à  la  poli-^ 
tesse  s'ils  se  découvraient  la  tète  en  présence  d'un 
étranger  ou  d'un  homme  en  dignité.  —  Les  Occi- 
dentaux^ en  pareille  circonstance,  se  découvrent 
la  tête  en  signe  d'égards  et  de  respect.  » 

«  Les  Orientaux  se  rasent  la  tête  et  laissent 
croître  leur  barbe.  —  Les  Occidentaux  se  rasent 
la  barbe  et  laissent  croitre  leurs  cheveux. 

«  Les  Orientaux  sont  sobres.  —  Les  Occi- 
dentaux sont  en  général  gourmets,  gourmands  et 
friands.  » 
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Les  Espagnols  sont  sobres; 

Les  Français,  gourmets  ; 

Les  Anglais,  gourmands  ; 

Les  Italiens,  friands  ; 

Les  An glo- Américains,  goinfres; 

Les  Russes,  goulus; 

Et  les  Cosaques,  gloutons. 

Docteur  Descuret. 


Je  parle  assez  ailleurs  des  principales  qualités 
sociales,  bonnes  et  mauvaises,  pour  que  chacun 
apprécie  de  soi-même  les  différents  caractères  qui 
en  ressortent;  mais  souvenons- nous,  sans  jamais 
l'oublier,  qu'avant  de  nous  déterminer  sur  qui  que 
ce  soit,  nous  devons  songer  d'abord  que  nous 
sommes  impuissants  à  deviner  les  cliangements  que 
le  malheur  a  pu  faire  subir  à  chacun,  et  modifier, 
le  plus  souvent  en  mal  qu'en  bien,  une  première 
natLU'e;  qu'en  tout  jugement,  nous  devons  joindre 
l'humanité  au  bon  sens,  l'expérience  au  discerne- 
ment, et  surtout  le  cœur  à  l'esprit.  Prenons  garde 
enfin  qu'on  ne  dise  de  nous  avec  justice  :  Son  fi^ère 
et  lui  se  resseinblent,  et  pourtant,  il  voit  son 
frère  noir,  et  lui  se  or  oit  blanc.  L'humanité,  la 
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justice  et  la  charité  nous  commandent,  en  tout  cas, 


l'indulgence. 


S'aimer  les  uns  les  autres  est  au  moins  autant  un 
devoir  social  qu'une  maxime  de  charité,  et  d'où 
peut  jaillir  pour  tous  et  en  tout  lieu,  pur  et  vivifiant,. 
le  caractère  social  et  ses  bienfaits  universels. 


XII 


DE   LA  JALOUSIE  ET  DE  L'ENVIE 

La  jalousie  naît  d'un  esprit  faible  et  naturelle- 
ment soupçonneux,  ou  de  l'inconséquence  de  la 
personne  ainiée. 

Elle  a  pour  résultat  de  faire  souffrir  à  l'infini  un 
amour  véritable,  et  d'exciter  toutes  sortes  de  trans- 
ports furieux  dans  un  amour-propre  excessif. 

t 

Une  fois  qu'elle  existe,  la  jalousie  ne  peut  s'étein- 
dre que  par  le  mépris  ou  la  mort. 

Les  Allemands  définissent  ainsi  la  jalousie  : 
«  Un  feu  de  bois  très  sec,  lequel  est  bientôt 
allumé,  mais  difficilement  éteint.  » 

L'amour  produit  le  sublime  ;  la  jalousie  n'enfante, 
le  plus  souvent,  que  la  turpitude. 
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L'envie  est  toujours  une  douleur  et  ne  fait 
d'abord  souffrir  que  l'envieux  lui-même;  il  n'y  a 
donc  jamais  à  désespérer  de  la  guérir  chez  une 
âme  qui  n'est  pas  encore  devenue  habituellement 
vicieuse. 

Un  peu  d'intérêt  peut  la  guérir  d'abord  ;  un  peu 
de  charité  peut  la  faire  disparaître  d'une  souffrance 
même  ancienne;  la  miséricorde  en  est,  en  tout 
temps,  la  plus  sûre  invocation. 

Dans  la  misère,  un  peu  de  bien-être  est  souve- 
rain contre  l'envie. 

Hypocrites  preneurs  d'humanité,  tournez  par  ici 
vos  visages  :  voici  beaucoup  et  aisément  de  bien  à 
faire,  mais  les  journaux  ni  la  chaire  n'en  reten- 
tiront; que  ferez- vous?...  —  Vous  avez  raison; 
retirez-vous;  l'œuvre  est  partout,  mais  ne  vaut  pas 
la  réclame. 


2:iii 


DES  HABITUDES 


Chacun  aime  le  milieu  où  il  vit  ;  il  s'identifie  si 
bien  avec  les  habitudes  qu'il  y  prend,  qu'il  en 
subit  une  certaine  transformation,  une  physionomie 
particulière. 

L'auteur,  l'inventeur,  l'homme  politique  et  tous 
les  penseurs  quelconques  ont  à  peu  près  la  même 
physionomie;  leur  pensée  travaille  sans  cesse,  et 
malgré  qu'ils  aient  les  3-eux  grands  ouverts,  il  leur 
arrive  souvent  de  coudoyer  un  ami  sans  le  voir. 


Le  jeune  homme  que  nous  habituerons  à  vivre 
sans  contrainte  au  milieu  de  tout  le  monde  se  met- 
tra partout  aisément  en  rapport  avec  tout  le  monde, 
et  cette  habitude  lui  sera  certainement  d'un  grand 
avantage. 
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Il  y  a  toujours  flanger  de  laisser  un  jeune  homme 
se  trop  isoler:  son  esprit,  son  cœur  et  ses  facultés 
ne  peuvent  qu'y  perdre. 

L'homme  habituellement  propre  restera  propre, 
même  sous  les  haillons  de  la  misère  ;  il  aura  tou- 
jours et  quand  même  une  certaine  bonne  façon 
remarquable. 

L'homme  sobre  est  toujours  à  peu  près  d'une 
égale  santé,  et  la  tranquillité,  sinon  le  bonheur, 
règne  dans  sa  famille;  l'ivrogne,  au  contraire,  est 
sans  cesse  tourmenté  par  quelque  souffrance,  et 
stigmatise  sa  famille  par  la  ruine  et  le  désespoir. 

L'homme  passionné,  et  qui  vit  habituellement 
seul  et  sédentaire,  se  rencontrera  toujours  et  iné- 
vitablement, en  temps  de  commotion  politique,  dans 
l'orateur  ardent  d'un  club  ;  et,  dans  ses  jours  de 
repos,  aspirant  à  pleins  poumons  l'air  libre  des 
champs. 

Ce  ne  peut  être  un  méchant,  ce  n'est  point  un 
fou,  c'est  un  malade  qui  ne  peut  être  guéri  que  par 
la  fréquentation  de  ses  semblables. 
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L'habitude  du  jeu  est  la  plus  mortelle  de  toutes. 

Heureux  quiconque  perd  au  début  ;  il  peut  se  dé- 
goûter à  temps,  et  échapper  ainsi  au  péril. 

Malheureux  qui  gagne  au  premier  coup  ;  car, 
admettant  qu'il  ait  la  force  de  s'en  tenir  à  ce 
premier  gain,  l'idée  qu'il  pourrait  réussir  encore 
le  tourmentera  quand  même.  ï 

Ne  nous  en  défendons  pas,  nous  sommes  tous  su- 
jets à  l'influence  du  jeu;  mais.  Dieu  merci,  l'édu- 
cation est  en  général  assez  puissante  pour  en  corri- 
ger le  goût  exagéré.  Faisons-nous  donc  les  amis 
de  nos  jeunes  gens,  et  veillons  sur  eux  avec  sollici- 
tude. 

Le  joueur  est  gai  ou  sombre,  prodigue  ou  avare, 
aimable  ou  brutal,  selon  qu'il  a  gagné  ou  perdu. 

Le  joueur  heureux  semble  se  livrer  comme  fata- 
lement à  toutes  les  excentricités  de  l'argent  ;  le 
j  oueur  malheureux  tombe  dans  un  tel  désespoir, 
que,  bien  souvent,  il  ne  voit  de  refuge  que  dans  le 
suicide. 

Le  joueur  incorrigible  est  funeste  à  tous  les  siens 
et  à  lui-même. 

Toute  occupation  habituelle  a  son  cachet  physio- 
logique. 

L'artisan,  dont  le  travail  exige  de  la  force  et  une 
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rapide  exécution,  aura  toute  sa  vie  besoin  d'exercer 
sans  cesse  son  activité  ;  il  ne  pourra  jamais  rester 
en  place,  ni  à  rien  faire. 

Le  maçon  est  lent  et  devient  un  bon  bourgeois 
sans  souci. 

Le  charpentier  est  toute  sa  vie  un  homme  judi- 
cieux et  inventif. 

Généralement,  un  éditeur  est  le  plus  rusé  des 
hommes  pendant  qu'il  reste  dans  les  affaires,  et  de- 
meure un  homme  fin  quand  il  en  est  retiré. 

Chaque  état,  enfin,  comporte  en  soi  des  habitudes 
d'ordre  ou  de  dissipation,  de  sobriété  ou  d'intempé- 
rance, et  qui  sont  bien  connues  de  tout  le  monde , 
que  chacun  de  nous  s'applique  donc  à  bien  consi- 
dérer les  conséquences  de  l'état  qu'il  veut  donner  à 
son  fils,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  ses  aptitudes 
naturelles,  qu'en  prévision  de  ses  goûts  futurs  et 
des  influences  dont  il  est  susceptible. 


xrv 


DES  PROFESSIONS 


S'il  était  admissible  qu'être  père  de  famille  pût 
être  appelé  une  profession,  ce  serait  certainement 
au  père  de  famille  que  reviendrait  la  première  place 
dans  ce  cliapitre,car  c'est  par  la  famille  que  se  per- 
pétuent l'union  et  le  bonheur  dans  la  société.  Ce  sera 
donc  à  la  profession  qui  se  rattachera  le  plus  aux 
fonctions  de  père  de  famille  qu'appartiendra  cette 
première  place  :  chacun  a  nommé  l'instituteur,  et 
c'est  justice. 

L'instituteur  élève,  enseigne,  fait  vivre.  ILdonne 
à  l'intelligence, l'initiative;  à  l'esprit,  le  raisonne- 
ment et  le  savoir;  au  cœur,  l'amour  de  ce  qui  est 
bien  et  l'horreur  de  ce  qui  est  mal  ;  au  corps,  son 
développement  raisonné;  à  la  volonté,  sa  direction  ; 
à  l'âme,  son  essor.  Il  donne"  à  Dieu  et  à  la  famille, 
des  fils  respectueux  et   soumis  ;  à  la  société,  des 
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hommes  éclairés  et  humains  ;  à  la  patrie,  des  ci- 
toyens intelligents  et  dévoués. 

Il  est,  dans  chaque  village,  une  autorité  envers 
laquelle  nous  sommes  en  général  d'une  coupable 
indifférence,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  qui  cependant 
rend  les  services  les  plus  immédiats  et  les  plus  pré- 
cieux à  la  société  et  à  la  famille  ;  c'est,  en  France, 
le  maire  de  la  commune. 

Administrateur  et  en  même  temps  protecteur  de 
nos  droits,  de  nos  personnes  et  de  nos  propriétés; 
magistrat,  et  comme  tel,  établissant  notre  état  civil 
à  la  naissance,  pour  nous  le  maintenir  jusqu'à  la 
mort  ;  juge  conciliateur  par  excellence  de  nos  pe- 
tits différends,  et  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  ;  en 
un  mot ,  véritable  patriarche  dans  la  grande  famille 
d^  la  société,  à  combien  de  titres  ne  lui  devons-nous 
pas  notre  sympathie  et  notre  reconnaissance  ! 

Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  lui  payer  ici 
ma  dette  de  gratitude  et  de  lui  adresser  mon  hom- 
mage public. 

Le  médecin  est  assurément  l'homme  du  monde 
le  mieux  placé  pour  apprécier  les  hommes  et  les 
réahtés  de  la  science  sociale, ne  l'oublions  pas.  Njn  • 
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seulement  il  est  l'ami  obligé  de  tout  le  monde,  mais 
il  est  le  destructeur-né  des  préjugés,  et  à  œs  deux 
titres,  nous  lui  devons,  en  outre  de  notre  reconnais- 
sance, notre  considération  pour  les  services  publics 
que  mieux  que  personne  il  est  apte  à  nous  rendre. 

Il  console  jusqu'à  la  mort. 

Habitué  qu'il  est  à  tendre  toutes  ses  réflexions,  à 
porter  toutes  ses  études  vers  le  positif,  son  langage 
et  ses  opinions  peuvent  lui  faire  des  ennemis;  sa- 
chons le  défendre,  sachons  surtout  mettre  chacun  et 
nous-même  en  garde  contre  cette  imputation  qui  lui 
ferme  tant  de  portes  :  «  Il  est  matérialiste!....  » 

Pauvres  de  nous  :  qu'avons-nous  à  voir  dans 
la  conscience  d'autrui  !"!... 

Un  médecin  devrait  être  considéré  comme  un 
fonctionnaire  public,  et  partant,  rémunéré  comme 
tel.  Un  médecin  ne  devrait  jamais  être  un  homme 
pauvre,  afin  d'être  libre,  afin  de  se  donner  à  tous 
sans  considération  de  richesse  ou  de  pauvreté; 
puisque  c'est  son  devoir,  que  n'est-ce  son  droit  ! 

Un  ministre  d'une  religion  quelconque  qui  agit 
sincèrement  comme  étant  le  préposé  de  la  bonté 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui,  du  reste,  est  un  honnête 
homme,  mérite  certainement  d'être  considéré  comme 
un  bienfaiteur  dans  la  famille  et  dans  la  société. 
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Plus  ce  ministre  aime  et  comprend  la  famille; 
c'est-à-dire,  plus  il  se  rapproche  d'elle  par  les  sa- 
crifices et  les  dévouements  qu'elle  impose,  et  plus 
il  a  droit  au  respect  et  à  l'affection  de  tous  les  gens 
raisonnables  et  vertueux. 

Ces  qualités  sont  d'autant  plus  indispensables 
pour  faire  un  bon  ministre,  qu'au  moyen  de  la  re- 
ligion, on  peut  exciter  toutes  sortes  d'influences  sur 
l'esprit  de  famille. 

Un  bon  ministre  combat  d'abord  la  superstition. 

Le  vieux  soldat  a  la  bonté  d'un  enfant,  l'amour 
ardent  d'un  jeune  homme;  un  dévouement  sans  me- 
sure. En  nul  autre  homme,  le  sentiment  de  l'hon- 
neur n'est  plus  vrai  et  plus  constant.  Il  meurt  avec 
une  affection  profonde  pour  ses  amis  et  un  amour 
égoïste  de  la  patrie. 

La  vieillesse  du  vieux  soldat  est  aimable  et  con- 
teuse; il  a  beaucoup  vu,  et  il  aime  à  raconter.  Il 
peut  être  grondeur,  mais  sa  petite-fille  n'en  a  jamais 
peur. 

S'il  parait  raide  en  public,  combien  il  sait  être 
enjoué,  sincère  et  aimant  dans  le  particulier  ! 

Avec  un  pareil  ami  et  le  pichet  traditionnel,  il 
n'est  pomt  de  longue  soirée  d'hiver  qui  ne  soit  at- 
rayante  et  désirée. 

10 
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«  Le  soldat  est,  de  toutes  les  espèces  d'hommes^ 
le  plus  sensible  aux  l)ienfaits.   » 

{Lloyd.) 

Pour  peu  qu'un  cultivateur  gagne  sa  vie,  son 
travail  ne  lui  coûte  pas,  et  le  bonheur  habite  aisé- 
ment sous  son  toit  ;  c'est  aussi  Thomme  le  plus  libre 
que  l'on  puisse  rencontrer. 

Alais  si  la  grêle  ou  l'inondation  vient  détruire  ses 
récoltes,  n'hésitons  pas  à  porter  là  nos  secours,  car 
le  désespoir  arrive  promptement  chez  le  malheu- 
reux qui  ne  jjeut  suffire  à  sa  famille  et  à  sa  cul- 
ture. 

Le  cultivateur  est  généralement  indifférent  pour 
ce  qui  se  passe  hore  de  chez  lui;  de  là  vient  qu'il 
s'occupe  peu  des  concours .  Eu  cette  matière,  c'est 
en  les  visitant  tous,  grands  et  petits,  sans  qu'ils 
soient  prévenus,  qu'une  récompense,  si  petite  qu'elle 
fùf,  produirait  les  meilleurs  effets. 


L'artisan  est  ouvrier  ou  patron. 

Patron,  ses  premiers  efforts  sont  souvent  péni- 
bles; mais  s'il  n'oublie  pas  qu'il  sort  d'être  ouvrier 
lui-même  et  s'il  sait  S3  faire  des  amis  de  ceux  de 
ses  anciens  camarades  qu'il  occupe,  il  trouvera  en 


—  115  — 

eux  d'autres  lui-même  qui  ne  se  feront  pas  un  dé- 
testable jeu  de  négliger  ses  intérêts,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent  avec  un  jeune  homme  qui  n'a  pas 
le  tact  de  se  faire  aimer  tout  en  se  faisant  respecter. 

Ouvrier,  s'il  a  un  défaut  essentiel,  c'est  de  se 
laisser  aisément  influencer  par  les  coteries,  sources 
de  toutes  sortes  de  divisions. 

Pourtant,  nulle  part  ailleurs,  comme  dans  l'indus- 
trie, il  n'y  a  une  égale  liberté  dans  le  travail. 

Ils  seront  donc  tous  deux  également  heureux,  si 
le  patron  n'oublie  pas  que,  s'il  a  plus  de  tourments 
que  l'ouvrier,  il  a  aussi  des  aisances  que  celui-ci 
n'a  pas,  et  si,  de  son  côté,  l'ouvrier  n'oublie  pas  que 
souvent  il  est  exagéré,  parce  qu'il  ne  suffît  que  dif- 
ficilement aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille. 


Généralement,  le  commerçant  en  voie  de  fortune, 
vu  en  dehors  de  son  commerce,  a  la  manie,  par 
ton,  d'être  souverainement  suffisant,  s'il  n'est  im- 
poli. 

Dans  une  administration,  un  expéditionnaire  est 
hargneux,  mais  prudent  ;  un  employé  insolent,  un 
secrétaire  important,  et  le  maître  impertinent  ou 
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poli,  selon  son  éducation,  son  esprit  naturel  et  son 
expérience  des  hommes  et  des  choses. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  garçon  de  bureau  qui 
n'ait  sa  physionomie  particulière,  et  qui  s'empreint 
de  la  façon  d'être  du  plus  influent  d'entre  tous. 


Trop  souvent,  un  avocat  empêche  une  concilia- 
tion, un  huissier  se  réjouit  de  la  voir  se  brouiller, 
un  homme  d'affaires  y  met  la  gangrène. 


Un  notaire  reçoit  un  client  selon  qu'il  le  soup- 
çonne de  se  connaître  en  affaires  ;  l'estime,  selon 
qu'il  se  montre  sincère  et  honnête  ;  le  reconduit  et 
le  salue,  selon  les  avantages  qu'il  espère  en  tirer. 


L'auteur  qui  fait  un  livre  sur  ses  propres  inspi- 
rations ou  ses  propres  découvertes,  et  qui  reste 
dans  la  mesure  du  bon  sens  et  du  vrai,  est  assuré- 
ment un  homme  modeste,  honnête  et  sincère  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie. 


Le  plagiaire  n'est  pas  seulement  un  voleur,  mais 
un  fléau  pour  la  littérature,  une  lèpre  pour  le  génie. 
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C'est  le  plus  indélicat  et  le  plus  éhonté  des  hom- 
mes. 
Non  content  d'enlever  avec  ses  ciseaux  ce  qui  est 

à  sa  convenance  dans  les  ouvrages  d'autrui,  il  est 
sans  cesse  à  la  recherche  d'auteurs  intelligents, 
mais  pauvres,  qu'il  pille  au  gré  de  son  infamie,  sur 
qu'il  est  de  l'impunité,  et  en  arrive  ainsi,  à  force 
d'assurance  et  d'audace,  à  s'imposer  à  l'attention 
publique.  Il  a  de  l'argent,  et  partant,  des  amis,  de 
la  publicité,  et  même  des  éditeurs. 

Il  peut  y  avoir  intelligence,  savoir  et  talent  à 
compiler  ;  laissons  donc  le  compilateur  livré  à  sa 
conscience,  et  attendons  pour  le  juger  qu'il  ait  pro- 
duit son  œuvre. 

J'admire  et  j'aime  avec  dévouement  le  journa- 
liste, de  quelque  opinion  qu'il  soit,  et  qui  écrit  libre- 
ment et  constamment  selon  sa  pensée.  Aucun  cou- 
rage n'est  égal  au  sien  :  c'est  un  honnête  homme  ; 
c'est  un  esprit  supérieur;  c'est  un  citoyen  méritant. 

Mais  celui-là  qui  ('crit  en  homme  libre  et  dont, 
en  réalité,  la  plume  est  à  la  disposition  de  la  riva- 
lité la  plus  payante;  qui  écrit  aujourd'hui  dans  tel 
journal  de  telle  opinion  et  demain  dans  tel  autre  de 
telle  autre  opinion,  quand  ce  n'est  dans  les  deux  à 
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la  fois,  celui-là  n'est  ni  un  journaliste,  ni  un  jour- 
nalier ;  c'est  un  yénaliste. 

Je  ne  parle  pas  de  la  tourbe  écrivassière,  si  pul- 
lulente  aujourd'hui,  et  toujours  si  fatale-  aux  inté- 
rêts des  véritables  écrivains  de  toutes  sortes.  Cette 
espèce  nauséabonde  s'inspire  et  s'alimente  de  la 
morgue  qui  lui  tient  lieu  de  capacité  ;  et,  quand  on 
la  voit  s'attacher  au  véritable  mérite,  on  peut  être 
sûr  qu'elle  a  besoin  de  s'en  couvrir,  ou  de  le  salir 
de  sa  bave  immonde. 

La  pédanterie  semble  être  innée  parmi  les  hom- 
mes de  l'enseignement  ;  et  pourtant,  le  savoir  est 
modeste,  le  génie  est  simple. 

Généralement,  dans  l'enseignement,  il  y  a  vexa- 
tion, en  quelque  sorte  systématique,  du  supérieur 
envers  le  subordonné.  Cela  se  remarque  particuliè- 
rement d'inspecteur  à  instituteur,  dans  tous  les  de- 
grés. Le  premier  assied  son  autorité  sur  l'intimida- 
tion, et  dés  lors ,  le  second  se  renferme  dans 
l'insignifiance,  ou  prend  parti  dans  l'exagération, 
et  partant,  absence  de  faits  et  de  sincérité  dans  les 
rapports  communs,  préjudice  à  la  chose  publique, 
Là,  comme  ailleurs,  il  n'y  a  g-uére  d'urbanité 
que  dans  les  hautes  dignités,  où  l'intelligence  et 
l'éducation  sont  nécessairement  moins  rares. 


XV 


DES    MAITRES  ET  DES   SERVITEURS 


La  politesse  plus  ou  moins  grande  d'un  con- 
cierge, le  ton  et  le  geste  d'un  domestique  indiquent, 
sans  qu'on  puisse  s'y  méprendre,  le  degré  d'ur])a- 
nité,  d'humeur  et  de  bienveillance  de  la  persoime 
que  l'on  vient  visiter.  De  là,  nous  est  venue  cette 
expression  presque  juste  dans  tous  les  cas  :  «  Tel 
maître^  tel  valet.  » 

Il  est  remarquable,  à  tous  les  degrés,  que  plus 
un  maître  est  influent,  et  plus  promptement  son 
domestique  en  prend  les  qualités  et  les  défauts  ;  et 
ces  nouvelles  qualités  comme  ces  nouveaux  dé- 
fauts qu'il  tient  de  sa  dépendance,  lui  font,  en  quel- 
que sorte,  une  nature  toute  difï'érente  de  la  sienne 
propre. 

Un  domestique  a  donc,  pour  ainsi  dire,  deux 
manières  de  penser  et  d'agir  :  celle  dont  il  prend 
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Fusage  par  le  service,  et  celle  qui  lui  est  natu- 
relle. 

La  première  penche  bien  plus  fréquemment  vers 
les  défauts  que  vers  les  qualités  :  l'exemple  et  son 
intérêt  l'entrainent. 

Il  tient  la  seconde  cachée  dans  les  replis  de  son 
àme,  où  il  la  garde  soigneusement  préservée  de 
toute  influence  étrangère,  et  par  laquelle  il  con- 
serve sa  dignité  d" homme. 


L'abaissement  moral  des  domestiques  est  donc 
en  raison  directe  de  l'abus  qu'on  en  fait. 

Plus  l'influence  qu'on  exerce  sur  eux  est  domi- 
natrice et  arbitraire,  et  plus  ils  cessent  vite  d'être 
eux-mêmes. 

Leur  morgue  provient,  ou  de  notre  arrogance 
ou  de  notre  faiblesse,  et  leur  philosophie  se  forme 
sur  l'appréciation  qu'ils  se  font  de  notre  conduite. 

Le  plus  souvent,  notre  domestique  a  peu  ou  point 
d'instruction,  et  partant,  son  infériorité  lui  semble 
si  naturelle  qu'elle  le  porte,  sans  qu'il  songe  à  s'en 
défendre,  à  nous  servir  avec  docilité. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  doué  d'une  intelli- 
gence qui  peut  être  même  supérieure  à  la  nôtre  ;  et 
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cela  étant,  si  nous  le  froissons  sans  cause,  nous 
perdons  aussitôt  l'intérêt  qu'il  peut  porter  à  son 
service  et  à  nous-même;  et,  comme  il  ne  nous 
sert  que  par  nécessité,  nous  ne  retrouverons  bien- 
tôt plus  en  lui  qu'une  machine  et  non  un  dévoue- 
ment. 

Deux  points  nous  sont  indispensables  pour  nous 
créer  un  bon  domestique  :  la  justice  et  la  bien- 
veillcmce.  Ces  deux  points  ne  sont  pas  seulement 
une  nécessité,  mais  un  devoir.  Seuls,  ils  peuvent 
nous  assurer  des  dévouements  sans  bornes. 


Soyez  dur  mais  juste  envers  un  domestique,  et 
celui-ci  ne  vous  en  sera  pas  moins  dévoué,  tant  la 
justice  impose  et  se  supporte  par  tous  ;  soyez,  au 
contraire,  prodigue  mais  injuste  envers  lui,  et  votre 
prodigalité,  si  grande  qu'elle  soit,  ne  l'empêchera  pas 
d'être  faux  envers  vous,  et  cela,  inévitablement. 


Un  domestique  enrichi  au  service,  ou  du  moins 
qui  se  retire  avec  une  somme  qui  lui  permet  de  vivre 
indépendant  dans  son  hôtel  garni,  sa  crémerie  ou  son 
restaurant,  sera  toute  sa  vie,  envers  tout  le  monde, 
ce  qu'il  aura  été  envers  son  maître. 

S'il  a  été  bon  et  loyal  serviteur,  il  demeurera 
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bon  et  loyal  dans  ses  rapports  sociaux  ;  aura-t-il, 
au  contraire,  été  hypocrite  et  infidèle?  il  sera 
toute  sa  vie  trompant  et  rapinant  sans  cesse,  faux 
ami,  mauvais  citoyen  :  besme  seul  put  être,  sans 

PITIÉ,  LE  PREMIER  DES  ASSASSINS  DE  SON  AUGUSTE 
MAITRE. 


On  ne  saurait  trop  estimer  et  aimer  le  vieux  ser- 
viteur de  la  famille. 


VVI 

DE  L'HABITANT  DES  VILLES 
ET  DE  L'HABITANT  DES   CAMPAGNES* 

L'habitant  de  Paris  ne  peut  être  comparé  à  Tliabi. 
tant  d'aucun  pays.  Ses  mœurs  et  ses  habitudes  n'ont 
absolument  rien  de  commun  avec  celles  que  l'on 
peut  rencontrer  partout  ailleurs.  L'étranger  lui- 
même  qui  vient  habiter  Paris,  ne  saurait  se  sous- 
traire à  cette  iniluence,  et  change  aussitôt  de  nature, 
en  quelque  sorte. 

L'habitant  de  Paris  voit  tout  le  monde  sans 
remarquer  personne.  Il  vit  fiévreusement  dans  un 
travail  qu'il  ne  se  mesure  pas  ;  il  est  anxieux  d'avoir 
fini,  il  est  anxieux  de  recommencer  ;  il  se  donne  â 
peine  le  temps  de  manger.  Il  ne  commence  à  être 
tranquille  que  lorsqu'il  s'est  amassé  un  revenu 
plus  ou  moins  considérable,  et  dont,  en  général,  il 
a  le  bon  sens  de  savoir  jouir.  Il  se  passionne  pour 
toutes  les  questions  (pi" il  traite,  ce  qui  fait  que,  fort 
souvent,  il  est  incapable  d'enteadre  les  observations 
d'autrui. 
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Habitué  à  voir  toutes  choses  en  courant,  à  juger 
de  toutes  choses  sans  s'y  arrêter,  il  parle  de  tout  et 
sur  tout  avee  la  plus  étonnante  facilité  ;  mais  aussi 
avec  le  tort  de  sa  méthode,  c'est-à-dire,  sans  une 
appréciation  solide,  et,  partant,  il  est  changeant; 
c'est  là  son  défaut  capital. 

Nul  ne  saurait  être  flâneur  comme  l'est  si  parfai- 
tement le  Parisien  dans  ses  heures  de  loisir  ;  et  cela 
n'est  pas,  en  général,  le  fait  de  la  seule  badauderie, 
comme  on  se  plaît  tant  à  le  dire,  mais  bien  et  par 
excellence  de  l'éveil  où  le  tient  sans  cesse  son 
intelligence,  en  raison  des  nombreuses  découvertes 
et  de  la  quantité  de  choses  nouvelles  qu'il  voit 
journellement  se  produire. 

Le  Parisien  est  véritablement  un  type  unique  de 
vivacité,  d'intelligence  et  d'habileté. 

Le  Parisien  est  sincèrement  charitable  ;  mais, 
pour  qu'il  ait  actuellement  cette  qualité,  il  faut  qu'il 
y  soit  stimulé,  ce  qui  provient,  du  reste,  de  l'expé- 
rience qu'il  a  des  comédies  qu'il  voit  chaque  jour 
faire  tourner  la  charité  trop  souvent  au  profit  de  la 
débauche,  plutôt  que  de  la  misère  réelle. 

Ses  aspirations  libérales  et  son  courage  sont 
connus  de  l'univers . 


—  Ub  — 

L'habitant  d'une  ville  de  province  n'a  ni  l'acti- 
vité, ni  l'exactitude  de  l'habitant  de  Paris;  il  est 
médisant  et  moins  sociable  avec  les  étrangers  ;  mais, 
en  général,  il  est  plus  fixe  dans  ses  opinions,  ses 
affections  et  ses  rapports. 


Le  paysan  est  essentiellement  médisant,  et  d'au- 
tant plus  observateur  et  défiant,  qu'il  voit  peu  de 
monde. 

On  le  dit  madré,  rusé  ;  pour  le  moins,  il  vise  à  la 
finesse. 

Il  vit  doucement,  mesurant  son  sommeil,  son 
travail  et  ses  repas. 

Il  force  en  quelque  sorte  les  gens  à  parler,  tout 
en  demeurant  sur  ses  gardes  ;  ses  impressions  se 
ressentent  de  son  plus  ou  moins  de  bon  sens  ;  elles 
sont  vraies  ou  fausses,  mais  fixes  et  durables,  et 
dans  certains  cas,  indéracinables. 

Il  en  sait  au  moins  aussi  long  que  son  notaire,  en 
ce  qui  le  concerne,  et  son  avoué  ne  voit  pas  tou- 
jours aussi  loin  que  lui. 

Il  ne  rêve,  il  ne  pense  qu'à  amasser  de  l'argent  ; 
et  cependant,  il  est  bien  rare  qu'il  sache  en  jouir. 

Il  ne  respecte  pas  toujours  la  propriété  d'autrui. 

11 
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Il  ne  se  fait  aiu^un  scrupule  de  mentir,  surtout 
quand  son  intérêt  l'y  sollicite.  11  est  souvent  ava- 
ricieux  et  de  mauvaise  foi. 

Il  peut  n'être  pas  un  poltron,  mais  il  a  besoin 
d'être  contraint.  " 

Cependant,  un  paysan  charitable  l'est  spontané- 
ment et  ne  cesse  jamais  de  l'être.  Il  se  fait  du  dé- 
vouement et  de  la  bonté  une  seconde  nature. 

Il  est,  Dieu  merci,  de^j  hameaux,  des  villages 
entiers,  des  contrées  même ,  où  règne  l'esprit  de 
famille  dans  toute  son  excellence  ;  où  la  candeur  et 
la  franchise  ont  conservé  leur  naïveté,  où  l'obéis- 
sance du  fils  envers  la  père  est  un  hommage  na- 
turel plutôt  qu'un  devoir,  où  enfin  rayonne  la  gaité 
0^t  le  bonheur  sur  tous  les  traits. 

0  vous,  âmes  sensibles  et  généreuses,  qui  sentez 
votre  cœur  s'éteindre  dans  la  douleur  et  le  déses- 
poir, Dieu  vous  donne  d'être  un  jour  accueillies  au 
sein  d'une  telle  famille;  et  bientôt,  l'exemple  du 
bonheur  qui  vous  entoure  vous  rendra  le  calme  et 
l'espérance  que  vous  essaieriez  en  vain  de  trouver 
ailleurs  !  ! 


Les  habitants  de  la  ville  et  les  habitants  de 
campagne  ont  en  commun  le  tort  absurde  de  se 
moquer  les  uns  des  autres,  soit  par  inconséquence, 
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soit  par  rivalité,  et  cela  est  aussi  nuisible  aux  uns 
qu'aux  autres  dans  tous  les  cas  ;  j'ai  vu,  à  telle 
époque,  cette  sotte  habitude  produire  des  effets 
déplorables. 

Que  faudrait-il  à  chacun  et  à  tous  pour  plus  de 
raison  et  de  confraternité  ? 

Une  bonne  et  franche  éducation  populaire  et 
sociale. 

Et,  en  effet,  l'intelligence  ne  relevant  que  de 
Dieu,  et  non  de  la  naissance  ou  de  l'instruction,  il 
ne  peut  y  avoir  que  l'éducation  seule  qui  conduise 
les  hommes  à  plus  d'amour  et  d'entendement,  et 
ceci  s'étend  du  monde  civilisé  au  monde  sauvage. 


XVll 


DE  L'ARGENT 


L'argent  sera-t-il  quelque  jour  considéré  pour  ce 
qu'il  est  réellement  ;  c'est-à-dire  pour  une  marchan- 
dise à  échanger  purement  et  simplement  contre  une 
autre  marchandise? 

En  tout  cas,  il  produit  de  bien  singuliers  effets,  et 
il  faut  qu'il  soit  réellement  endiablé,  pour  tourner 
les  tètes  comme  il  le  fait. 

Par  sa  possession,  et  surtout  par  sa  possession  ins- 
tantanée, il  fait  que  l'on  trouve  de  l'esprit  au  sot, 
et  quelquefois  il  fait  perdre  la  tête  à  l'homme  d'es- 
prit ;  il  peut  faire  de  l'honnête  homme  un  coquin  ;  il 
ébranle  les  plus  solides  cerveaux. 


Sans  argent_,  l'homme  de  génie, 
N'est  qu'un  sot,  un  original; 
S'il  cède  à  sa  mélancolie, 
C'est  un  esprit  rêveur,  fatal  ; 
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S'il  est  gai,  c'est  de  la  folie; 
Le  bien  qu'il  fait  lui  tourne  à  mal  ; 
S'il  se  défend  d'une  infamie, 
C'est  un  être  atroce,  infernal  : 
Pour  tous,  exposât-il  sa  vie, 
Qu'il  n'a  rien  fait  que  de  banal. 

A    R. 


Généralemerit,  un  homme  faisant  et  aimant  pres- 
que uniquement  à  faire  le  commerce  de  l'argent,  est 
tranchant,  sec,  dur,  impitoyable  ;  sa  voix  a,  pour 
ainsi  dire,  le  son  métallique  de  l'or  dont  il  trafique. 

Ce  ne  sera  jamais  lui  qui  s'adressera  ài'âme,  à  la 
nature,  à  l'amour,  à  l'amitié,  à  la  vertu,  pour  s'ins- 
pirer et  jouir  des  sentiments  qu'ils  font  naître. 

Il  n'a  pu  épouser  qu'une  dot,  et  n'alliera  ses  en- 
fants qu'à  de  l'argent . 

Il  n'aura  jamais  d'autres  plaisirs  que  ceux  qu'il 
se  commandera  à  grands  frais,  pour  les  rejeter  aus- 
sitôt comme  insipides. 

Il  se  fera  construire  un  riche  mausolée,  et  la 
clause  la  plus  expresse  de  son  testament  sera  celle 
de  la  conservation  de  son  corps  par  les  plus  pré- 
cieux parfums. 

Ah  !  s'il  pouvait  ne  pas  mourir  !!.. 

C'est  pitié  que  d'entendre  un  homme  si  riche,  et 

11. 
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partant  si  considéré,  se  plaindre  de  n'avoir  pas  un 
ami.  Mille  venaient  pourtant  lui  dire:  «  Mon  Ami,  » 
chaque  fois  qu"il  donnait  une  fête  !... 

La  justice  divine  s'empare  de  lui  à  ses  derniers 
moments,  et,  croyant  la  détourner,  il  s'empresse  de 
verser  sa  fortune  dans  une  congrégation ,  ou  la  des- 
tine à  élever  une  chaj)elle  expiatoire,  sous  la  protec- 
tion du  saint  le  plus  capable  de  lui  être  propice  au- 
près de  Dieu. 

Il  ne  se  souvient  plus  de  personne  pai'mi  les  siens  ; 
lui  seul  a  besoin  d'espérance  et  de  bonheur. 

Son  argent  ne  pourrait-il  plus  lui  servir  !  !  ! . . 

Il  ne  rencontre  autour  de  lui  que  des  regards,  au 
travers  desquels  perce  une  impatience  non  équi- 
voque de  le  voir  n'en  pas  finir  de  mourir.  Il  voit 
chacun  se  compter,  supputer  la  part  qui  peut  lui  re- 
venir de  ce  qu'il  embrasse  et  de  ce  qu'il  espère.  Cha- 
cun blâme,  presque  assez  haut  pour  quil  l'en- 
tende, les  dépenses'  inutiles  des  potions  qu'on  lui 
donne,  et  qui  ne  font,  ajoute- t-on  avec  un  certain 
air  de  compassion  inexprimable,  qu'entretenir 
SES  souffrances  en  prolongeant  sa  vie. 

Ses  amis  d'hier  l'ont  oublié. 

Ses  valets,  qui  n'ont  plus  à  le  craindre,  le  négli- 
gent et  l'abandoiment  pour  se  tourner  vers  un  futur 
maître,  dont  ils  espèrent  les  laveurs,  et  il  meurt  dans 
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un  moment  qu'il  est  seul,  étouffé  par  le  désespoir. 
Si  du  moins  il  eût  aimé  un  chien  !  !  ! 


Que  de  transformations  dans  la  considération, 
lorsque  survient  tout  à  coup  l'argent,  ou  une  perte 
d'argent  !  !  ! 

Chacun  a  une  telle  expérience  de  ces  divers  chan- 
gements que  je  n'entreprendrai  ici  que  de  corriger 
les  influences  funestes  des  promesses  inconsidérées 
de  ceux  qui  ont,  ou  qui  doirent  avoir,  envers  ceux 
qui  n'ont  pas. 

Avoir,  promettre  et  ne  pas  donner,  est  un  véritable 
crime,  car,  pour  le  moins,  c'est  augmenter  un  déses- 
poir d'autant  ;  mais  comme  l'effet  en  est  subit,  là  est 
le  moindre  mal. 

Combien  il  est  infiniment  plus  cruel,  combien  il 
peut  être  funeste  pour  un  infortuné  de  l'entretenir 
dans  l'espérance  illusoire  qu'on  lui  donnera  des 
moyens  de  sortir  de  sa  déplorable  situation  ! . . .  Pour 
ce  malheureux,  l'habitude  de  l'espérance  est  deve- 
nue une  quasi-réalité  ;  'et,  plus  il  souffre,  plus  il  se 
rattache  à  celte  lueur  de  salut  :  s'il  est  marchand, 
il  restera  quand  même  dans  les  mauvaises  affaires, 
et  sa  position  deviendra  de  plus  en  plus  inextricable, 
sans  qu'il  lui  soit  possible  d'obéir  à  la  force  qui  le 
pousse,  de  trancher  le  mal  dans  le  vif;  languit-il 


—  132  — 

dans  une  position  précaire  qu'il  usera  sa  virilité  à 
attendre  :  nul  ni  rien  ne  le  désillusionnerait,  et 
la  déception  survenue,  le  temps  seul  pourra  le 
faire. 

Chacun  a  d'autant  plus  à  se  prémunir  contre  ces 
sortes  de  promeses,  que,  le  plus  souvent,  elles  sont 
faites  naïvement,  sincèrement.  L'argent  seul  est 
cause  de  tout  le  mal  :  alors,  les  temps  sont  aujour- 
d'hui si  mauvais,  que  ce  serait  risquer  en  pure  perte 
son  argent  que  de  le  mettre  dans  un  commerce  quel- 
conque ;  loin  d'avoir  ce  qu'on  espérait,  on  n'en  a  eu 
qu'une  partie  insuffisante  ;  l'on  se  trouve,  en  un  mot, 
si  lésé,  qu'on  est  vraiment  plus  à  plaindre  qu'aupara- 
vant. Bientôt  cependant  les  allures  deviennent  plus 
libres,  Jes  conseils  prennent  alors  abondamment  la 
place  des  promesses,  et  l'infortuné  reconnaissant, 
mais  trop  tard,  le  mirage  qui  l'abusait,  retombe  de 
si  haut  dans  sa  misère,  qu'il  ne  lui  reste  plus  ni  la 
volonté  ni  le  courage  pour  en  sortir. 


Qui  fait  de  l'homme  aimant,  sincère,  habile, 

Souvent, 
Un  homme  au  cœur  sec,  sans  honneur,  stérile  ? 

L'argent. 


—  133  — 

D'où  vicDtj  ô  douleur  !  que  la  plus  jolie, 

Souvent, 
D'un  souffle  impur  est  aus.iitôt  flétrie  ? 

L'argent. 

D'où  vient  qu'aspirant  après  la  justice, 

Souvent, 
La  vertu  meurt  sous  l'étreinte  du  vice? 

L'argent. 

A.  R. 


François  deClievert,  l'un  de  n(;s  plus  braves  sol- 
dats, auquel  ne  manqua,  dit  l'histoire,  que  le  titre 
de  maréchal  de  France,  appelait  l'argent,  qu'il  ne 
rechercha  jamais,  «  l'alliage  de  V honneur .  » 


TROISIÈME    PAIITIE 


XVIII 


DE    L'HONNEUR 


L'honnreur  existe  natm'ellement  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ;  il  ne  dépend  que  de  notre 
conduite  publique  et  privée  ;  il  en  est  le  résultat. 

L'honneur  est  donc  à  la  fois  la  chose  du  monde 
la  plus  simple  à  acquérir  et  la  plus  précieuse  à 
conserver. 

On  ne  peut  être  un  homme  d'honneur,  sans  être 
à  la  fois  un  honnête  homme  et  un  bon  citoyen. 


Celui-là  qui  a  le  courage  de  son  opinion,  qui  sait 
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défendre  un  ami  absent,  qui  remplit  avec  un  égal 
dévouement  ses  devoirs  de  citoyen  et  ses  devoirs  de 
père  de  famille,  dont  toutes  les  actions  sont  honnêtes 
et  vraies,  celui-là  est  un  honnête  homme  par  ex- 
cellence, celui-là  est  un  homme  d'honneur. 


L'homme  d'honneur  dit  invariablement  oui  pour 
oui,  non  pour  non. 

L'honneur,  considéré  dans  ses  distinctions  parti- 
culières, caractérise  ce  qu'il  va  de  grand,  de  noble, 
de  généreux  dans  les  actions  des  hommes. 

Il  y  a  l'honneur  du  soldat,  du  magistrat,  du  ci- 
toyen, pour  toutes  sortes  d'actions  utiles  et  glorieuses 
pour  le  paj^s. 

Que  les  familles  se  rassurent,  la  civihsation  jjro- 
gressive  de  nos  jours  n'admet  plus  que  l'honneur 
de  tous  soit  compromis  par  la  faute  ou  le  crime  d'un 
seul:  elle  pratique  aujourd'hui,  par  la  seule  force 
du  raisonnement,  cette  noble  et  généreuse  procla- 
mation de  l'Assemblée  nationale  du21  janvier  1790, 
et  dont  voici  la  teneur  :  «  Les  crimes  et  les  délhs 
«  étant  personnels,  le  supplice  du  coupable  et  les 
«  condamnations  infamantes  quelconques,  n'impri- 
«  ment  aucune  flétrissure  à  sa  famille.  L'honneur 
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«  de  ceux  qui  lui  appartiennent  n'est  nullement 
«  entaché  et  tous  continuent  d'être  admissibles  à 
«  toutes  sortes  de  professions,  d'emplois  et  de 
«  dignités.   » 

Si  le  mot  honneur  a  encore  sa  consécration  par- 
ticulière, ce  sera  certainement  à  l'honnête  mère  de 
famille  que  nous  le  rapporterons. 

Où  trouverons-nous,  ailleurs  qu'en  elle,  une  si 
grande  réunion  des  vertus  morales  et  sociales  ? 

Le  fils  d'une  telle  mère  n'en  doit  parler  qu'avec 
adoration. 


XIX 


DE  LA  MODESTIE  ET  DE  LA  COQUETTERIE 


La  modestie  convient  à  tout  le  monde,  aux  grands 
comme  aux  petits  :  aux  grands  surtout,  et  à  quicon- 
que exerce  une  influence,  soit  comme  intelligence, 
soit  comme  position,  soit  comme  autorité. 


Il  faut, dans  les  emplois,  quoi  que  l'orgueil  en  pense, 
Aux  grandSj  la  modestie;  aux  petits^  l'importance. 

J.  Delille. 


La  modestie  convient  essentiellement  à  la  femme. 


La  fierté  blesse,  éloigne,  lait  mépriser  et  haïr. 
Elle  est  au  moins  puérile,  quand  elle  ne  prouve  pas 
une  mauvaise  àme  ;  elle  est  toujours  un  manque 
d'éducation, 

1-2 
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La  fierté  froisse  l'infortune^ 
Nuit  au  bon  sens,  nuit  au  bonheur; 
Elle  est  à  soi-mômc  imporlune. 
Sèche  l'esprit,  corrompt  le  cœur. 

A.  R. 


L'infortuné  que  la  susceptibilité  égare,  parce  qu'il 
est  malheureux,  fera  plus  volontiers  le  sacrifice  de 
son  amour-propre,  de  sa  fierté,  s'il  se  rapiDelle  cet 
autre  vers  de  J.  Deldle  : 

«  Rien  n'est  vil  pour  le  sage^  un  sot  est  dédaigneux.  » 


La  modestie  est  l'indice  certain  de  la  bonté,  de  la 
rectitude  et  de  la  dignité  du  caractère. 


La  modestie,  chez  l'homme,  consiste  à  se  présen- 
ter naturellement  ;  à  parler  et  à  agir  avec  conve- 
nance et  liberté,  sans  laisser  aucune  issue  à  l'exa- 
gération. 


La  modestie  est  le  plus  bel  apanage  de  l'honnête 
femme  :  il  appartient  par  excellence  à  la  mère  de 
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famille  d'en  faire  naître  le  goût  parmi  l^s  siens  et 
d'en  régler  les  dehors. 

Une  femme  peut  être  gaie  dans  la  conversation, 
sans  pour  cela  cesser  d'être  modeste  :  la  gaîté  fait 
que  tout  le  monde  s'aime  et  se  comprend  mieux  ;  et, 
dans  ce  cas,  le  respect  ne  peut  lui-même  qu'y  ga- 
gner. 

Ce  que  toute  femme  doit  surtout  éviter,  c'est  de 
prendre,  ou  le  ton  plein  de  morgue  de  ia  prude,  ou 
de  baisser  les  yeux  comme  la  niaise  et  la  fausse 
dévote. 

De  l'aisance  sans  abandon,  de  la  retenue  sans 
dureté,  un  parler  naturel  et  mesurément  libre,  un 
rire  peu  éclatant,  une  bonté  et  une  humeur  toujours 
égales  envers  tout  le  monde,  enfin  un  visage  sym- 
pathique à  toute  souffrance  comme  à  toute  gaîté,  cons- 
tituent l'ensemble  le  plus  parfait  des  qualités  sociales 
de  l'honnête  femme  modeste  parmi  le  monde. 

Que  toujours  la  pudeur,  gouvernant  la  beauté, 

Ne  souffre  pas  l'abus  de  trop  de  liberté  ; 

Voulez-vous  faire  aimer  votre  amabilité  ? 

Inspirez  dans  les  cœurs  l'estime  et  la  bonté. 

A.  R. 
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Il  y  a  une  certaine  coquetterie  honnête  et  per- 
mise, il  y  a  une  coquetterie  détestable  :  l'une 
est  une  véritable  obligation,  presque  un  devoir  ; 
l'autre  est  en  tout  cas  insupportable  et  funeste. 

Autant  qu'elle  n'atteint  pas  l'exagération,  une 
jeune  fille  peut  et  doit  soigner  sa  mise  et  conserver 
sa  vicacité  et  son  enjouement  ;  une  jeune  femme 
peut,  au  même  titre,  se  permettre  une  certaine  li- 
berté dans  son  langage  et  dans  ses  manières;  enfin, 
une  maîtresse  de  maison  peut  se  permettre  quelque 
gaie  malice,  et  sans,  pour  cela,  qu'aucune  des  trois 
puisse  être  taxée  de  manquer  à  la  bienséance  :  où 
serait,  bien  souvent,  le  charme  de  la  conversation, 
si  la  femme  ne  savait  la  ramener  à  l'intérêt  et  au 
bonheur  du  moment  ?  Cette  coquetterie  a  pour  bornes 
les  convenances,  et  elle  fait  essentiellement  partie  de 
toute  bonne  éducation.  Y  a-t-il  au  monde  un  seul 
pays  civilisé  où  il  ne  soit  dévolu  à  la  femme  d'être 
l'âme  de  toute  réunion  ?...  Voilà  pour  la  coquetterie 
lionnête  et  permise. 

Mais  la  femme  coquette,  je  veux  dire  celle  qui  se 
fait  une  pratique  habituelle  de  moyens  calculés  pour 
se  jouer  de  tous  les  sentiments  naturels,  est  en  tout 
cas  pernicieuse  et  fatale. 

Faire  souffrir,  la  rend  heureuse; 
Pour  mieux  mentir, 
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Elle  feint  d'être  généreuse, 

Sans  rien  sentir. 
Elle  est  cruelle  oa  doucereuse, 

Pour  son  plaisir. 
Elle  est  ardente  ou  langoureuse, 

Sans  nul  désir. 

A.  R. 

Il  est  une  coquetterie  qu'il  est  toujours  important 
d'observer,  aussi  bien  parmi  les  riches  que  parmi 
les  pauvres,  et  qui,  lorsqu'elle  se  trouve  jointe  à 
l'honnêteté  et  au  savoir-vivre,  rend  chacun  respec- 
table, sans  qu'on  puisse  s'en  défendre  :  c'est  la 

PROPRETÉ. 


12* 


XX 


DU  RESPECT,  DE  L'ESTIME, 

DE    LA 

CONSIDÉRATION  ET  DE  QUELQUES  FORMULES 
DE  POLITESSE 


Le  respect  est  un  devoir  indispensable  et  sacré  que 
nous  devons  rendre  par  excellence  à  Dieu,  à  nos  père 
et  mère,  aux  représentants  de  notre  pays,  à  nos 
supérieurs. 

Nous  ne  deA'Ons  parler  qu'avec  respect  de  la  jus- 
tice et  de  la  morale. 


Le  respect  envers  les  personnes  exprime  tou- 
jours plus .  qu'une  simple  déférence  sociale  ;  il  y 
entre  nécessairement  un  sentiment  raisonné  d'es- 
time et  de  considération  au  plus  haut  degré . 

Le  respect  naît  surtout  de  l'honnêteté  et  du  véri- 
table mérite,  ainsi  que  de  l'habitude  de  la  bienfai- 
sance et  des  services  publics  ou  privés. 
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Celui-là  qui  est  honnête  et  qui  ne  manque  jamais 
de  compatir  au  malheur,  qui  sait  faire  le  bien  sans 
se  divulguer,  mérite  le  mieux  le  respect  de  tous. 

Le  respect  se  rapporte  essentiellement  à  l'équité, 
à  la  bonté  et  à  la  noblesse  de  l'àme,  à  la  franchise 
du  cœur. 

Il  se  rend  à  la  dignité,  au  caractère  dont  une 
personne  est  revêtue,  au  grand  âge,  à  la  femme. 

Il  est,  par  rapport  à  la  dignité,  l'expression  de  la 
reconnaissance  publique  pour  des  services  rendus. 

C'est  à  la  fois  par  devoir  et  par  reconnaissance 
que  nous  le  devons  au  ministre  de  notre  religion, 
au  magistrat,  à  l'instituteur  et  à  quiconque  est  pla- 
cé au-dessus  de  nous  pour  nous  instruire  ou  nous 
être  utile. 

Il  se  doit  rigoureusement  au  vieillard,  dans  la 
personne  duquel  nous  reconnaissons  ainsi  parti- 
culièrement les  services  que  chacun  a  pu  rendre  à 
la  patrie,  à  la  famille  et  à  la  société . 

Nous  devons  respecter  dans  l'enfance  son  inno- 
cence et  son  aptitude  à  se  former  sur  notre  exemple. 

Nous  devons  enfin  notre  respect  au  sexe  dont 
fait  partie  notre  mère,  notre  sœur  et  la  compagne 
que  nous  nous  sommes  choisie. 
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L'estime  tient  du  respect,  ou  bien  ce  n'est  qu'un 
mot  de  politesse  signifiant  un  peu  plus  que  de  la  con- 
sidération. 

L'estime  s'accorde  à  tout  homme  moral  et  hon- 
nête, que  l'on  reconnaît  capable  et  humain,  qu'il 
soit  riche  ou  qu'il  soit  pauvre,  et  s'acquiert  par  l'ha- 
bitude de  la  fréquentation . 


La  considération,  prise  dans  le  sens  de  politesse, 
n'est,  le  plus  souvent,  rien  autre  chose  qu'une  ex- 
pression sans  importance. 

La  considération  s'accorde  de  prime  abord  du 
riche  au  pauvre,  ou  du  supérieur  à  l'inférieur, 
selon  que  celui-ci  a  fait  preuve  d'édudation  ou  d'in- 
telligence. 

Pour  peu  qu'elle  soit  exagérée,  la  politesse  est 
ridicule  et  désagréable  ;  l'éducation  seule  peut  la 
rendre  mesurée  et  attrayante. 

Oui,  certes  ;  la  politesse,  cette  première  consé- 
quence de  l'éducation,  doit  être  raisonnée  ;  et  celle- 
ci,  en  outre  qu'elle  la  rend  obligatoire  pour  chacun 
de  nous  envers  tous,  et  même  entre  ennemis,  nous 
en  mesure  néanmoins  l'opportunité  envers  chacun 
en  particulier. 
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Personne  n'ignore- que  la  politesse  de  supérieur 
à  inférieur  ou  d'inférieur  à  supérieur  a  ses  degrés  ; 
mais  elle  a  même  ses  degrés  entre  égaux  et  aux- 
quels on  ne  manquerait  pas  toujours  sans  se  com- 
promettre plus  ou  moins  :  il  serait,  par  exemple, 
excessivement  irréfléchi  et  souvent  préjudiciable, 
d'user  des  mêmes  procédés  de*  politesse  envers 
l'homme  délicat  et  intelligent  et  l'homme  sot,  gros- 
sier ou  mystificateur. 

L'attrait  le  plus  vif  de  la  politesse  est  la  cordia- 
lité ;  la  politesse  doit  donc  être  également  réglée  par 
l'éducation  et  par  le  sentiment. 


Convenons -en  ;  les  expressions  de  politesse  avec 
lesquelles  nous  terminons  nos  lettres,  ou  même  nos 
visites,  sont  fort  souvent  embarrassantes  à  formu- 
ler, quand  elles  ne  sont  pas  puériles  ou  inconve- 
nantes. 

Combien  de  lettres,  je  \'eux  dire  de  demandes  à 
deshommes  en  place,  sont  restées  sans  effet,  parce  que 
la  formule  finale  de  politesse  leur  avait  paru  insuffi- 
sante ou  exagérée  ! 

Qui  de  nous,  en  un  mot,  ne  s'est  trouvé  plus  ou 
moins  choqué  de  telle  ou  telle  expression  de  cette 
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sorte,  qui  nous  semblait  provenir  de  l'iadiflérence 
ou  du  mépris  ! 

Les  dames  surtout  n'ont  pas  grand  parti  à  tirer  de 
nos  formules  ordinaires. 

Certes,  je  reconnais  que  le  cœur  a  ses  trésors  de 
sentiments  et  d'expressions  ;  mais  je  reconnais 
aussi,  hélas  !  que  celui-là  qui  dit  le  plus  agréable- 
ment n'est  pas  toujours  celui-là  qui  pense  le  mieux. 

Le  plus  sûr  et  le  meilleur  est,  en  tout  cas,  de 
nous  borner  à  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus 
cordiale. 


XXI 


DE    L'AMOUR 


C'est  surtout  ici  que  nous  avons  fréquemment  à 
regretter  de  ne  pas  nous  être  assez  faits  les  amis  de 
nos  enfants.  Ils  se  garderont  bien,  surtout  en  cette 
circonstance,  de  nous  choisir  pour  confidents,  et 
c'est  alors  que  nous  subirons  inévitablement  la 
peine  de  notre  indifférence  ou  de  notre  défaut  d'af- 
fection. 

L'amour  fait  déborder  l'àme  d'une  si  grande 
joie,  qu'il  rend  un  ami  indispensable.  Non-seule- 
ment le  jeune  homme  qui  aime  a  besoin  de  déverser 
dans  un  autre  cœur  le  trop  plein  de  son  Ijonheur, 
mais  il  a  d'abord  besoin  de  s'assurer  un  dépositaire 
fidèle,  et  dont  il  puisse  tirer,  à  son  gré,  pour  les 
multiplier  à  l'infini,  tous  les  trésors  qu'il  lui  a 
confiés. 

C'est  le  plus  souvent  à  partir  de  cette  époque 
que,  ne  trouvant  plus  suffisamment  sous  le  toit  pa- 
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ternel  la  considération  et  l'intérêt  qu'il  lui  faut,  que 
notre  fils  s'échappe  pour  se  rendre  libre. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  ni  notre  en- 
fant, ni  un  jeune  homme  :  c'est  un  homme;  c'est 
un  roi  auquel  il  faut  des  jouissances  et  des  hom- 
mages. 

Si  nous  nous  avisions,  en  cet  instant,  de  nous 
montrer  envers  lui  sévères  et  justiciers,  nous  de- 
viendrions aussitôt  ses  eiiueiuis. 

C'est  alors  qu'on  sent,  mais  trop  tard,  qu'il  y 
avait  pour  son  enfant,  devenu  homme,  insuffisance 
au  foyer  de  la  famille. 

Quel  serait  notre  malheur,  s'il  s'agissait  de  notre 
jeune  fille  !  ! . . . 

Comment  remédier  aux  effets  de  l'amour,  lors 
qu'ils  menacent  de  devenir  funestes  pour  nos  en- 
fants ? 

Le  médecin  ranime  le  malade  par  l'espérance  ;  le 
général  fait  braver  la  mort  avec  enthousiasme,  en 
montrant  la  gloire  pour  récompense  ;  l'instituteur 
enseigne  que  l'honneur  et  la  fortune  résultent  de  la 
probité  et  de  l'économie,  et  chacun  trouve  cela  na- 
turel et  attrayant  :  que  n'agissons-nous  de  même 
envers  nos  enfants,  lorsqu'un  fatal  amour  menace 
de  jeter  la  perturbation  dans  leur  avenir!  A  l'exeni- 
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pie  du  médecin,  du  général  ou  de  l'inslituteur,  ne 
saurions-nous,  à  notre  tour,  nous  montrer  assez 
indulgents  pour  ne  gouverner  que  par  l'espérance 
et  la  cordialité,  sans  jamais  blesser  à  tort  et  à  tra- 
vers leur  naturelle  susceptibilité  ? 

En  thèse  générale,  Tamour  est  mystérieux; 
mais  il  est  honnête,  sincère,  aimant  et  communica- 
tif  ;  ce  qui  fait  que  s'il  ne  subit  aucune  presssion 
arbitraire,  la  confiance  et  l'abandon  qui  en  décou- 
lent tout  naturellement ,  nous  en  rendront  presque 
assurément  les  arbitres  souverains. 

Par  exemple,  opposons  à  l'amour,  qui  peut  être 
funeste,  le  taljleau  de  la  famille  unie  par  l'amour, 
l'intérêt  et  l'honneur.  ]\'Iontrons-leur  le  bonheur 
dans  l'avenir,  le  seul  dont  nous  soj-ons  les  maîtres 
en  ce  monde,  dans  les  jouissances  d'une  union  bien 
assortie,  dans  la  prospérité  qui  naît  de  la  puissance 
des  alliances. 

Le  bon,  le  vrai,  le  généreux  et  tous  les  nobles 
sentiments  attachent  bien  plus  sûrement  que  le 
beau  et  le  flatteur  :  quel  parti  ne  pouvons-nous  pas 
tirer  des  exemples  qui  nous  entourent  ! 

L'amour  émanci})e  ;  il  porto  un  j;?une  homme  â 
se  croire  supérieur  à  tous,  infaillible  ;  comment  le 
raménerons-nous  au  girou  d."  la  l'amilU' y 
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Laissons-le  libre,  sans  le  perdre  de  vue  ;  atten- 
dons l'occasion  d'un  premier  désenchantement ,  et 
tout  en  évitant  d'être  moralisateurs,  agissons  judi- 
cieusement sans  jamais  cesser  d'être  bons.  Alors, 
notre  jeune  homme,  fier  de  son  libre  arbitre,  et 
heureux  de  sa  tranquillité  dans  sa  famille,  restera 
instinctivement  soumis  au  joug  insensible  de  notre 
prévoyante  bonté.  Etre  bon,  pour  réussir  ;  là.  est 
le  secret  du  triomphe. 

Nos  jeunes  filles  surtout,  croient  à  toutes  les  per- 
fections par  l'amour;  elles  voient  toutes,  dans  l'a- 
mour, un  dévouement  égal  et  inépuisable  de  deux 
cœurs  aimants  ;  la  légèreté  des  mœurs  leur 
échappe  ;  eUes  croient  :  comment  les  désabuserons- 
nous?  comment  les  sauvegarderons -nous  du  péril? 

Soyons  jeunes  avec  elles  ;  faisons-leur  mesuré- 
ment  nos  observations  et  nos  confidences  sur  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous,  et  accueillons  toutes  les 
leurs  à  cœur  ouvert  ;  montrons-leur,  dans  son  vrai 
jour,  la  réaUté  dégagée  du  fictif,  tout  en  évitant  de 
les  efî'raj'er  ou  de  les  dégoûter.  Tous  les  pièges  leur 
sont  tendus,  découvrons-les  leur  naïvement,  raison- 
nons avec  elles. 

Dans  la  plupart  des  cas,  Tamour  ne  peut  être 
nuisible  à  l'esprit  de  famUle  qu'en  raison  de  notre 
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indifférence,  dé  noire  dureté  ou  de  notre  impéritie 
envers  nos  enfants. 

On  peut  employer  tout  frein  contre  le  libertinage, 
il  n'en  est  point  d'autre  contre  un  amour  dangereux 
que  l'affection  et  la  confiance. 


Deux  fiancés,  égaux  en  éducation  et  qui  s'aiment, 
savent  élever  leur  amour  et  le  rendre  charmant  et 
ambitionné  par  une  exquise  délicatesse.  Leur  bon- 
heur est  réel,  infini. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  dévouement  n'est  pas  de 
l'amour  vrai,  et  de  l'amour  réel  seul  peuvent  décou- 
ler le  respect,  le  sacrifice  et  toutes  les  délicatesses. 

Autant  l'amour  honnête  peut  et  doit  être  recher- 
ché et  encouragé,  autant  les  comédies  de  l'amour 
feint  ou  léger  sont  déplorablement  destructives  de 
l'esprit  de  famille.  -, 

Comijien  de  jeunes  filles  riches  ont  été  les  victi- 
mes de  manèges  inavouables  !  Que  de  prétendants 
avaient  emprunté  l'habit  qu'ils  portaient  le  jour  qu'ils 
se  sont  présentés  dans  telle  famille! . . .  Combien  n'ont 
jamais  possédé  un  sou  de  la  somme  stipulée  sur  leur 
contrat  de  mariage  ! . . ,  Avant  même  que  d'arriver 
à  elles,  que  de  morts  sur  lesquelles  on  avait  supputé 
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ce  qui  pouvait  en  revenir  !...  Qui  pourrait,  en  un 
mot,  compter  les  déceptions  du  lendemain  des  al- 
liances !  !  ! 

Et  cependant,  tout  cela,  le  plus  souvent,  a  débuté 
par  le  mot  amour  !  Et  si  nos  fils  sont  parfois  dupes, 
combien  plus  souvent  le  sont  nos  jeunes  filles  !  ! . . . 
Ah  !  pour  elles  surtout,  tout  notre  intérêt,  toute 
notre  sollicitude. 


XXII 


DE    L'AMITIÉ 


L'amitié  consiste  à  être  aimant,  franc,  serviable, 
et  toujours  le  même  envers  son  ami . 

L'amitié  est  toute  la  vie  simple  et  dévouée,  quel- 
que haut  qu'on  vienne  à  être  placé,  dans  quelque 
abaissement  que  tombe  un  ami. 

L'amitié  survit  non -seulement  à  la  misère,  mais 
à  toute  faute  que  peut  commettre  un  ami. 

On  peut  cesser  de  voir  un  ami  qui  se  rend  mépri- 
sable, mais  l'amitié  commande  l'indulgence,  et  l'on 
ne  saurait,  en  aucun  cas,  s'excuser  d'y  manquer. 


13. 


Il  ne  suffit  pas  seulement  de  ne  pas  dire  de  mal 
d'un  ami  coupable,  mais  il  faut  aussi  savoir  ne  pas 
entendre  le  mal  qu'on  dit  de  lui,  fût-on  conyaincu 
que  ce  mal  est  vrai. 

Un  ami  ne  doit  croire  à  la  faute  de  son  ami  que 
sur  l'aveu  formel  de  celui-ci. 


La  vertu  réside  par  excellence  dans  l'amitié,  et 
le  dévouement  en  est  la  conséquence  naturelle  ;  de 
là  vient  cette  fidélité  indissoluble  à  ces  unions  que 
l'on  trouve  monstrueuses . 

Qu'est-ce  que  serait  l'amitié,  si  on  ne  la  puisait 
que  dans  une  position  égale  ?  si  eUe  n'avait  à  subir 
ni  les  catastrophes  du  sort,  ni  même  le  déshonneur 
de  son  ami  ? 

Souvenons-nous  à  jamais  de  cette  sublime  réponse 
d'Agrippa  d'Aubigné  à  Henri  IV,  qui  lui  reprochait 
ses  liaisons  avec  la  Trémouille,  lequel  avait  trempé 
dans  le  complot  de  Biron  :  «  Sire,  la  Trémouille 
«  est  déjà  assez  malheureux  d'avoir  perdu  la  faveur 
«  de  son  roi  ;  pouvais-je  lui  refuser  mon  amitié, 
«  dans  un  temps  où  il  en  a  le  plus  besoin  ?  » 
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Qu'est-ce  que  serait  bien  souvent  l'amour,  s'il 
n'avait  l'amitié  pour  compagne  ? 

L'amour  cesse  pour  ne  plus  reparaître  ;  l'amitié, 
au  contraire,  une  fois  qu'elle  est  établie,  s'empare 
des  volontés  pour  n'en  plus  faire  qu'une,  et  elle  a 
pour  qualité  essentielle  de  durer  autant  que  la  vie. 


Ah!  que  chacun  de  nous,  à  l'amitié  chérie^ 
Fasse  le  vœu  charmant  de  consacrer  son  cœur. 
Et  dise  au  dernier  jour  :  Je  peux  quitter  la  vie; 
J'ai  connu  ramllié,  j'ai  connu  le  bonheur. 

A.  R. 


XXIII 


DE    LA    CHARITE 


Est-on  cliarilable  parce  que  l'on  donne  beaucoup  ? 
On  n'est  charitable  que  lorsque  l'on  donne  bien  ; 
c'est-à-dire,  à  propos  et  avec  bonté. 

On  donne  aux  pauvres;  mais  c'est  dans  une 
église^  dans  un  bal,  dans  une  société. 

Demain,  le  prône,  le  journal,  le  procès-verbal 
de  la  société  publieront  pompeusement  le  nom  et  la 
munificence  de  chacun  ;  on  n'évitera  que  de  donner 
l'adresse,  parce  que  cela  pourrait  devenir  fasti- 
dieux et  incommode. 

Cependant,  à  qui  cette  aumône  profite-t-elle  ? 

M.  le  curé  a  la  liste  de  ses  pauvres  ;  hors  de 
l'église,  il  n'y  a  point  d'aumône. 

Le  bureau  de  bienfaisance  inscrit  les  siens,  et 
beaucoup  de  véritables  pauvres  n'osent  j  avoir 
recours. 
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Telle  ou  telle  sociélé  a  les  siens. 

Je  veux  le  croire,  de  véritables  pauvres  sont 
secourus  ;  mais  dans  quelle  proportion  ! 

Quelle  part  revient  aux  pauvres  rpii  n'ont  point 
le  courage  de  s'afficher,  lesquels  cependant  sont 
toujours  les  plus  nécessiteux,  les  plus  intéressants  ? 

Combien  de  malheureux  souffrent  et  meurent  de 
froid,  de  faim,  de  maladie,  sans  qu'on  puisse  avoir 
songé  à  eux  ! 

Reconnaissons-le  ouvertement  :  les  sociétés  de 
charité  sont  un  malheur  dans  la  société. 

Comment  fait-on  le  mieux  la  charité  ? 

En  recherchant  les  pauvres  partout  où  ils  se 
trouvent. 

Comment  faire  mieux  encore  ? 

En  procurant  du  travail  le  plus  qu'il  est  possible  : 

DU    PAIN     POUR     aujourd'hui,     DU     TRAVAIL    POUR 
DEMAIN. 


Plus  que  la  charité,  le  travail  est  utile; 

L'un  ennoblit  le  cœur,  l'autre  le  rend  scrvile  : 

Le  travail,  c'est  l'espoir  ;  le  travail,  c'est  l'honneur; 

Pour  l'honnête  homme,  enfin,  l'aumône  est  un  malheur. 

A.  R. 
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«  L'aumône  ne  fait  qu'arroser  la  misère  ;  c'est 
«  le  travail  et  l'épargne  qui  l'arrachent  du  sol.  » 

Ed.  About. 


Dieu  merci,  il  est  des  riches  bienfaisants,  aussi 
délicats  qu'intelligents,  sensibles  et  généreux,  qui 
savent  noblement  secourir  leurs  semblables  comme 
il  convient,  je  veux  dire  par  le  travail.  Sans  cesse 
ils  découvrent  quelque  chose  à  faire,  une  négligence 
à  réparer,  une  création  à  produire.  Leur  jardinier, 
véritable  dispensateur  de  leur  bienfaisance,  occupe 
une  fourmilière  de  femmes  et  d'enfants.  Chacun  est 
heureux  par  son  travail,  et  personne  n'a  à  rougir 
d'être  soulagé  de  cette  sorte. 

Je  parle  de  ces  bons  riches  qui,  malgré  l'abon- 
dance où  ils  vivent,  n'ont  point  oublié  qu'il  y  a  des 
misère  humaines,  et  qui,  se  rendant  compte  des 
nécessités  d'autrui  et  des  susceptibilités  de  chacun 
en  particulier,  font  le  bien  sans  qu'on  puisse  y  voir 
une  aumône  ;  qui  se  souviennent,  en  un  mot,  qu'ils 
sont  hommes,  et  qui  ne  voient  dans  les  autres  hom- 
mes que  leurs  semblables. 

Que  ne  puis-je  citer  ici  ceux  que  je  connais  !  Que 
je  serais  heureux  de  leur  adresser  à  cette  place 
un  hommage  public  ! 


—  loO  — 
Hélas!  pourquoi  ne  sont-ils  pas  plus  nombreux  !! 
Il  y  a  partout  tant  à  faire  ! . . . . 

Le  Yieillard,  dont  la  vie  s'est  passée  dans  le  la- 
beur, mais  que  l'adversité  vient  de  frapper,  conce- 
vra-t -il  jamais  de  pouvoir  mendier  sans  déshonneur? 
Qui  oserait  dire  à  cet  homme  :  «  Il  vous  faut,  dans 
«  votre  situation,  savoir  faire  le  sacrifice  de  votre 
«  amour-propre?...  »  Rien  qu'une  seule  chose  est 
à  faire  :  c'est  de  compatir  sincèrement  avec  lui  sur 
ses  malheurs,  afin  de  lui  prouver  qu'il  intéresse 
réellement  et  qu'il  puisse  trouver  toute  naturelle 
l'offre  que  l'on  a  à  lui  faire. 

La  mère  et  sa  fille,  pour  lesquelles  la  misère  a 
fait  de  la  vertu  presque  une  sauvagerie,  iront-elles 
mendier  ? 

A  qui  s'adressera  l'artisan,  le  petit  rentier,  le 
demi-aisé  enfin,  lorsque,  par  manque  de  travail,  par 
maladie  ou  par  malheur,  "il  tom1)e  tout  à  coup  dans 
la  misère  ? 

Enfin,  que  deviendra  tout  véritable  pauvre  qui 
n'ose,  ou  qui  ne  veut  pas  mendier  ? 

Ah  !  consultez  les  médecins  qui  visitent  habituel- 
lement les  infortunés,  et  ils  vous  diront,  eux,  com-' 
bien  de  malheureux  souffrent  et  meurent  faute  du 
nécessaire,  avec  l'orgueil  de  n'en  pas  avoir  appelé 
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à  la  charité  publique  et  après  s'être  familiarisés, 
en  quelque  sorte,  avec  la  prévision  de  leur  mort  ! 


Si  faire  la  charité,  par  soi-même  parait  péûible 
à  exécuter,  combien  doit  jouir  l'âme  sensible  qui 
vient  de  sauver  une  famille  du  malheur  dans  le 
moment  qu'elle  s*v  attendait  le  moins  ! 

Qu'il  doit  être  délicieux  de  pouvoir  ainsi  chasser 
le  désespoir  !  ! 

«  Quand  Dieu  veut  récompenser  magnifi- 
«  quement  un  enfant  vertueux,  il  en  fait  le 
«  bienfaiteur  de  ses  jjarents.  » 

'  (maxime  allemande.) 


/ 


XXIV 


DE    LA   RECONNAISSANCE 


L'air  et  la  bonté,  la  délicatesse,  l'esprit  et  le  cœur 
aveclesqiiels  on  rend  un  service,  font  que  la  recon- 
naissance se  montre  tout  naturellement  et  qu'elle 
devient  un  délicieux  besjin  d'expression  de  grati- 
tude et  d'amour. 

Que  la  reconnaissance, 
Pour  un  cœur  généreux 
Offre  de  jouissance^ 
Qu'elle  nous  rend  heureux  ! 

Au  sein  de  la  famille_, 

Entre  amis,  partout. 

Par  l'amour,  clic  brille; 

Le  cœur,  pour  elle,  est  tout. 

A.  R. 

Si  nous  rencontrons  des  ingrats,  recherchons 
d'abord  si  la  cause  de  leur  ingratitude  ne  viendrait 
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pas  de  notre  façon  d'agir  ;  et,  si  nous  reconnaissons 
que  cela  soit,  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes, 
et  sachons  mieux  faille. 

S'il  s'en  trouve  qui  soient  ingrats  par  manque  de 
cœur,  n'oublions  pas,  nous,  qu'en  faisant  le  bien, 
nous  nous  satisfaisons  à  nous-mêmes  et  à  notre  de- 
voir envers  l'iiumanité. 

Soulager  autrui  et  le  faire  en  silence,  est  la 
preuve  la  plus  irrécusable  de  l'honnêteté  d'un 
homme,  c'est  du  moins  celle  de  la  bonté  et  de  la  fer- 
meté native  de  son  àme.  C'est  être  un  homme  supé- 
rieur, de  ne  pas  attendre  de  reconnaissance. 


A  tout  honmie  en  place  qui  fait  le  bien  par  amour 
pour  le  bien  lui-même  ;  qui  le  fait  par  la  seule  volonté 
de  le  vouloir  faire,  ah!  donnons  largement  notre 
reconnaissance,  car  souvent,  il  a  à  vaincre  les  solli- 
citations de  ses  amis,  sa  propre  mdifférence,  son 
intérêt  quelquefois,  et  généralement  l'ingratitude 
publique. 

Ne  saurions-nous  nous  apphquer  davantage  à 
rendre  notre  hommage  pubhc  à  des  services  natio- 
naux, alors  que  sont  de  ce  monde  ceux-là  qui  se 
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sont  distingués  entre  tons,  ou  par  leur  courage,  ou 
par  leur  utilité  et  leur  libéralité  envers  le  pays  ! 

Sans  doute,  il  est  beau,  il  est  glorieux  d'être 
honoré  après  sa  mort,  mais  je  me  persuade  qu'il 
n'est  personne  qui  ne  préférât  l'être  de  son  vivant. 

0  Athéniens  ! 

Rendre  amour  pour  amour  est  une  jouissance. 
Eh  bien  !  c'est  là  le  fait  de  la  reconnaissance; 
En  voulons-nous  goûter  les  précieux  effets? 
Procurons  du  travail,  répandons  nos  bienfaits. 

On  peut  faire  un  heureux  par  une  complaisance  ; 
Combien  de  doux  souhaits  suivent  la  bienfaisance!... 
Qui  donc  pourrait  nier  le  charme  des  bienfaits? 
Ah  !  qu'on  peutêtreheureuxdesheureux  qu'ona  faits! 

A.  R. 


XXV 

DU   DÉVOUEMENT 

Le  dévouement  est  un  sacrifice  volontaire  que 
l'on  s'impose  tout  à  coup  pour  secourir  son  sem- 
blable, ou  qui  nait  d'une  longue  et  sincère  affection 
pour  durer  toute  la  vie  quelquefois. 

Le  dévouement  pour  sa  pa'.rie  e^t  à  la  fois  le  pre- 
mier de  nos  devoirs,  et  le  plus  grand  honneur  au- 
quel puisse  parvenir  un  citoyen  pendant  son  exis- 
tence ;  la  gloire  la  plus  durable  pour  sa  mémoire, 
sa  famille  et  son  pays. 

L'honneur,  le  courage,  l'amitié,  l'amour,  la  re- 
connaissance.... sont  fertiles  en  dévouements  de 
sortes,  et  dont  les  plus  sublimes  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  connus. 

Combien  le  malheureux  m'en  voudrait  avec  rai- 
son, si  j'omettais  à  cette  place  un  mot  de  reconnais- 
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sance  et  d'amour  à  la  sœur  de  nos  hospices,  à  la 
gœur  de  charité  ;  k  cette  noble  et  sainte  femme  qui 
s'est  faite  la  messagère  de  la  bonté  de  Dieu  auprès 
de  la  souffrance,  et  qu'a  créée  le  bien-aimé  de  Dieu  et 
des  hommes ,  le  sensible  et  généreux  Vincent  de 
Paul. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  àme  bienfaisante,  c'est 
une  voix  de  Dieu  qui  n'exprime  que  l'espérance  ; 
un  amour  de  Dieu  qui  s'écoule  dans  une  bonté  inta- 
rissable ;  un  dévouement  qui  prend  sa  source  dans 
la  misère  d'autrui,  et  qui  s'appelle  la  providence  du 
bon  Dieu. 

Le  voyageur,  le  soldat,  le  proscrit  l'ont  pour 
mère  à  leur  chevet,  pendant  la  maladie;  l'orphelin, 
l'abandonné,  le  condamné,  tous  les  malheureux 
l'ont  pour  sœur.  Elle  reçoit  quiconque  souffre,  sans 
s'informer  de  quelle  religion  il  est  ;  elle  peut  cher- 
cher à  gagner  des  âmes  à  son  Dieu  après  la  guéri- 
son,  elle  soigne  d'abord. 

Elle  a  l'humanité  souffrante  pour  affection,  la 
charité  pour  but,  et  Dieu  seul  pour  consolation,  es- 
pérance et  bonheur. 

Que  d'exemples  touchants  de  dévouements,  de 
serviteurs  envers  leurs  maîtres  tombés  dans  l'infor- 
tune!... . 


li. 
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Rappellerai-je  ici  les  dévouements  de  l'amour 
maternel  ? 

Malheureux  qui  n'a  point  connu  sa  mère,  car  il 
n'aura  jamais  été  aimé  absolument  ! 

Dans  l'enfance,  on  aime  sa  mère  pour  les  soins 
qu'elle  prend  de  nous  ;  à  quarante  ans,  on  lui  rend 
amour  pour  amour,  et,  dans  le  déclin  de  la  vie,  son 
souvenir  est  la  dernière  religion  qui  reste. 

«  Va  dans  le  désert,  et  tu  y  verras  la  cigogne  ; 
«  elle  porte  son  père  sur  ses  ailes,  le  loge  en  sûreté 
«  et  pourvoit  à  ses  besoins.  » 

{Max.  indienne.) 


XXVI 


DE  LA    SYMPATHIE 


On  est  attiré  vers  telle  personne  dès  qu'on  la 
voit  ;  on  souhaite  tout  à  coup  se  lier  avec  elle  ;  on 
garde  une  vague  espérance,  un  vif  désir  de  la  re- 
voir ;  de  son  côté,  cette  personne  elle-même  semble 
ressentir  une  impression  semblable,  et,  s'il  arrive 
que  l'on  cause  un  moment,  on  se  sent  à  son  aise  et 
désireux  de  se  connaître  davantage  ;  or,  comment 
appeler  ce  phénomène,  sinon  de  la  sympathie? 

Deux  amis  sont  à  l'antipode  l'un  de  l'autre,  qu'à 
un  même  jour,  à  une  même  heure,  l'un  pense  à 
l'autre  ;  tous  les  deux  se  désirent  et  s'écrivent  en 
même  temps  ;  n'est-ce  pas  là  un  des  effets  les  plus 
évidents  de  la  sympathie  ? 

De  nos  jours,  la  guerre  dans  les  pays  lointains 
nous  en  a  donné  de  fréquents  exemples. 
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La  mère  et  le  fils,  Téioux  et  réponse,  le  frère  et 
la  sœur,  deux  fiancés  loin  l'un  de  l'autre  se  voient, 
conversent  ensemble  dans  un  même  moment  ;  cha- 
cun pressent  le  danger  ou  la  maladie  qui  menace  la 
personne  aimée  ;  chacun  reçoit  un  choc  au  cœur  de 
sa  mort,  et  cela,  dans  le  moment  même  où  le  danger 
est  le  plus  réel,  dans  le  moment  même  que  frappe 
la  mort.  Cela  arrive  la  nuit  comme  le  jour,  en  dor- 
mant comme  éveillé  :  ce  n'est  pas  rêve,  ce  n'est  pas 
hallucination,  c'est  sympathie;  c'est  secret  de  Dieu 
et  des  âmes. 

La  haine  profonde  entre  doux  individus  peut  les 
onduire  à  se  deviner,  à  se  prévoir. 


Lavater  nous  dit  qu'il  faut  s'écarter  des  gens 
contre  lesquels  on  éprouve  une  certaine  répulsion. 

Qui  n'a  éprouvé  la  justesse  de  cette  observation, 
et  combien  il  faut  souvent  user  de  savoir-vivre  et 
d'empire  sur  soi-même,  en  face  de  gens  qui  l'ont 
causée,  et  avec  lesquels  on  est  forcé  d'être  en  rap- 
port ! 

C'est  particulièrement  parmi  les  habitants  de  la 
campagne  que  les  effets  subits  de  répulsion  ou 
d'attraction  sont  remarquables  et  sensibles  ;  moins 
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ils  voient  de  monde,  et  plus  leurs  impressions  peu- 
vent être  exactes  ;  j'ai  souvent  étudié  cela  parmi  eux, 
et  j'ai  été  plus  d'une  fois  émerveillé  de  l'exactidude 
de  cette  observation. 

Les  enfants  eux-mnnes  ne  se  trompent  pas  tou- 
jours sur  la  mauvaihC  i:;!i  r  '  sion  que  leur  cause  un 
visage  qu'ils  voient  tout  à  coup  pour  la  première 
fois. 


A^oicideux  époux  de  trente  ans  de  ménage  ;  tous 
deux  ont  les  traits  quasi-ressemblants;  parler,  dé- 
marche, habitudes,  tout  en  eux  e^t  devenu  en  quel- 
que sorte  une  seule  et  même  nature  ;  et  cependant, 
on  remarque  qu'une  différence  primitive  a  dû  cer- 
tainement exister  entre  eux.  Quelle  peut  être  la 
cause  de  cet  effet  ?  Conmient  l'appeler  ? 

Pour  peu  que  l'on  soit  observateur,  on  remar- 
quera d'abord  que  celui  des  deux  époux  dont  le 
caractère  est  le  plus  failjle,  est  celui  chez  lequel  le 
changement  s'est  le  plus  sensiblement  opéré  ;  et  pour 
peu  que  l'on  s'informe,  on  apprendra  que  l'un 
comme  l'autre  ont  également  vécu  d'une  vie  uni- 
forme, et  que  l'un  surtout  a  rendu  son  existence 
nécessairement  dépendante  de  celle  de  l'autre  :  de 
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là,  à  déterminer  l'effet  produit,  il  n'y  a  qu'une  consé- 
quence possible,  et  dont  la  sympathie  est  le  mot. 
Il  y  a  ici  une  source  délicieuse  d'observations. 


Louis  et  Alphonse  sont  deux  jumeaux. 

Tous  les  deux  sont  d'une  similitude  frappante  par 
les  traits  du  yisage  et  par  les  habitudes.  Ils  ont  au- 
jourd'hui (1870)  la  cinquantaine,  et  jamais  ils  n'ont 
pu  vivre  séparés  l'un  de  l'autre. 

Nés  de  parents  honnêtes  et  cultivateurs  aisés,  tous 
lesdeux  sont  aujourd'hui  riches,  garçons  et  heureux. 

Tous  deux  ont  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  incli- 
nations :  ce  que  l'îm  veut,  l'autre  le  veut  également. 
Tous  deux  n'ont  qu'un  oui  ou  qu'un  non  ;  leurs  ac- 
tions sont  identiques.  Je  crois  vraiment  que  le  ma- 
riage pouvait  être  une  impossibilité  pour  eux. 

Dans  leur  enfance,  et  alors  qu'ils  allaient  ensem- 
ble à  l'école,  l'un  aidait  à  l'autre  à  comprendre  et 
à  faire  ses  devoirs,  et  les  punitions  que  s'attirait  l'un, 
agitaient  et  affect^aient  l'autre  sensiblement. 

La  conscription  arrivée,  l'un  veut  subir  son  sort 
et  part  ;  l'autre,  ausitôt,  ne  pouvant  tenir  à  la  sépa- 
ration, s'engage  et  part.  Bientôt,  tous  deux  se  dé- 
goûtent du  service  militaire,  se  mchètetit  et  retien- 
nent au  fover  de  la  famille. 
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Ils  ont  même  place  à  l'église  comme  instrumentistes 
accompagnateurs  La  vie  leur  est  tellement  com- 
■  raune  que  l'on  ne  saurait  voir  l'un  sans  l'autre,  aux 
champs,  à  la  ville,  à  table  et  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. 

En  un  mot,  qualités  et  défauts  leur  sont  propres. 
Tous  deux  savent  serrer  la  main  d'un  ami,  mais 
tous  deux  sont  un  peu  indifférents  vis-à-vis  d'autrui  ; 
c'est  là  le  seul  défaut  saillant  que  je  leur  recon- 
naisse, et  tous  deux  l'ont  également. 

Je  conclus  de  cette  similitude  de  volontés  et  d'ac- 
tions que  cet  effet-n'est  pas  seulement  produit  par  le 
lien  fraternel,  mais  bien  par  la  sympathie. 

Voici  la  déposition  textuelle  d'une  mère,  sur  ses 
deux  fils  jumeaux,  devant  la  police  correctionnelle 
de  Paris,  et  que  je  trouve  dans  \q  Moniteur  du  soir 
du  vendredi  26  mai  1865  : 

«  Mes  deux  enfants  sont  jumeaux,  et^  chose 

«  extraordinaire,  ils  oui  tous  deux  les  mêmes 

«  tendances,  les  mêmes  mauvais  penchants, 

«  7ion  pas  qu'ils  soient  méchants^  mais  ils 

«  s  échappjent  de  la  maison  pour  vagabonder. 

<s^  Il  y  a  entre  eux  une  singulière  concordance 

«  dans  les  manières  d'être^  défaire,  dépenser 

«  et  0' agir  :  quand  l'un  boit,  l'aidre,  dans  une 
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«  chambre  à  côté  et  hors  de  sa  tue,  boit  aussi. 
«  Si  Vun  met  son  doigt  dans  sa  bouche^  ou 
«  fait  n'importe  quelle  simagrée,  Vautre  en 
«  fait  autant  au  même  moments  même  sans 
«  se  voir.  Quand  l'un  a  pris  la  fuite,  le  pière 
«  dit  à  Vautre  :  Tu  vas  me  conduire  où  est  ton 
«  frère,  et  le  petit  tnène  tout  de  suite  son  père 
<  à  V'endroit  précis  oit  se  trouve  le  second.  Ils 
«  ne  peuvent  pas  se  quitter  Vun  et  Vautre.  » 

Et  le  journaliste  ajoute,  à  la  fin  de  l'interroga- 
toire, cette  observation  : 

«  Le  second  V...  fait  un  signe  affirmatif  à 
fs.  tout  ce  que  dit  son  frère,  et  ne  pense  pas pdus 
«  que  lui  à  nier  les  vols  auxquels  ils  ont  éga- 
«  lement  participé.  » 


Les  caractères  les  plus  sj-mpatliiques,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  différence  d'éducation,  se  recon- 
naissent immédiatement  par  la  similitude  des  goûts, 
des  aptitudes ,  des  inclinations  et  même  des  expres- 
sions; il  n'est  point  rare  de  les  entendre  exprimer 
une  même  chose,  en  même  temps,  avec  la  même 
vue  et  les  mêmes  mots. 
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Tous  les  hommes  qui  se  rencontrent,  ayant  au 
cœur  une  même  pensée  généreuse,  de  mêmes  senti- 
ments d'humanité,  s'aiment  aussitôt. 

Tous  les  scélérats  qui  se  reconnaissent  à  leurs 
mêmes  penchants,  se  lient  tout  à  coup,  ou  devien- 
nent tout  à  coup  ennemis  pour  la  vie. 


Tous  les  malheureux  savent  compatir  au  mal- 
heur d'autrai,  et  souvent,  s'oublier  eux-mêmes 
pour 'donner  une  consolation. 

Quelque  chose  pourtant  fait  ombre  à  ce  tableau, 
et  qu'il  me  faut  dire  ici  quand  même  ;  quelqu'un  a 
dit,  et  avec  raison,  hélas!  «  L'adversité,  qui  nous 
rend  indulgents  pour  les  autres,  les  rend  sévères 
pour  nous.  » 

Non,  non  ;  ce  n'est  pas  toujours  et  seulement  par 
le  sentiment  de  l'égoïsme  que  nous  sommes  portés  à 
soulager  nos  semblables,  afin  d'en  être  traités  de 
même  en  pareille  circonstance,  mais  bien  par  un 
sentiment  naturel  de  sympathie,  d'humanité.  Qui 
de  nous  ne  s'est  donné  la  jouissance  de  se  faire  le 
protecteur  de  quelqu'un!  Ne  voit-on  pas  même  des 
animaux  être  sensibles  à  ce  sentiment  !... 
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Toutes  les  vertus,  toutes  les  nobles  qualités  font 
naître  la  sympathie  :  l'exemple  du  courage  en- 
hardit les  plus  timides. 


Qui  n'a  remarqué  combien  il  y  a  de  ressem- 
blance dafns  les  manières  et  le  ton,  aussi  bien  que 
dans  le  caractère  et  les  goûts  des  personnes  qui  se 
ressemblent  le  plus  par  les  traits  du  visage!  En 
voici  un  exemple  qui  m'a  vivement  intéressé  :  J'é- 
tais au  théâtre  près  d'un  jeune  homme  et  de  sa 
mère  dont  les  exclamations  me  firent  tourner  la 
tète  de  leiu^  côté,  et  sans  que  j'eusse  questionné 
autrement  ce  jeune  homme  que  des  yeux,  il  me 
dit  aussitôt  en  me  montrant  un  autre  jeune  homme 
causant  assez  vivement  avec  un  de  ses  voisins  : 
«  Monsieur^  si  je  ne  sortais  de  quitter  mon 
frère  en  habits  de  travail  et  pressé  de  terminer 
son  ouvrage^  je  jurerais  que  c'est  hii_que 
voilà.  » — a  C'est  étonnant  comme  il  ressemble 
à  mon  filSj  ajouta  la  mère  ;  comme  il  en  a  le 
même  air,  les  mêmes  gestes.^  le  même  timbre 
de  voiœ  ;  il  tient  ses  doigts  tout  comme  lui...  » 

K'y  aurait-il  point  là  encore  une  foule  de  se- 
crets de  sympathie  à  pénétrer? 
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L'étude  des  sympathies  se  rattachant  nécessaire- 
ment à  celle  des  physionomies,  je  renvoie  ici  le 
lecteur  à  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  ces  génies  bé- 
nis de  Dieu  qui  ont  assez  aimé  l'humanité  pour 
consacrer  leur  vie  à  en  étudier  les  défauts  et  les 
qualités,  afin  de  tenter  de  la  soulager,  de  lui  être 
utile,  et  qui,  seuls,  peuvent  être  raisonnablement 
appréciables  dans  leurs  règles.  J'ajouterai  cepen- 
dant, qu'on  ne  devra  les  lire  que  l'esprit  bien  pré- 
paré à  ne  se  laisser  aller  à  aucune  influence  abs- 
traite, et  surtout,  à  ne  prononcer  aucun  jugement 
qu'avec  discernement  et  sur  preuves  évidentes. 

Pourtant,  si  mesurée  que  doive  être  cette  étude, 
elle  est  en  tout  cas  d'une  importance  incontestable 
pour  s'aider  dans  ses  appréciations  sur  l'esprit  et  le 
caractère  social  de  chacun  ;  elle  est  utile  à  l'homme 
public,  elle  est  utile  à  l'homme  du  monde,  elle  est 
utile  à  tous.  Chacun  en  a  non-seulement  besoin  par 
rapport  à  autrui,  mais  aussi  bien  par  rapport  à  soi- 
même,  car  il  est  de  toute  nécessité  que  chacun  ap- 
prenne à  né  point  s'abandonner  trop  précipitam- 
ment à  la  confiance,  ou  à  ne  point  s'écarter  trop 
brusquement  en  cas  de  répulsion  ou  de  doute. 

Cette  étude  est  surtout  indispensable  au  médecin 
qu'elle  conduit  à  l'appréciation  des  maladies  de 
l'àme. 
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Elle  est  enfin  également  utile  à  l'instituteur 
pour  juger  du  caractère  de  ses  élèves,  alors  qu'une 
longue  expérience  seulement  peut  la  suppléer. 


La  sympathie  et  l'antipathie  étant  exactement 
deux  contraires,  n'ont  pomt  par  conséquent  de 
théorie  différente. 

Voici  un  moyen  de  guérir  les  antipathies  que 
propose  le  Moniteur  de  Lyon  et  qu'il  dit  lui  avoir 
été  indiqué  par  un  savant  très  distingué  de  notre 
temps. 

«.  Je  rencontrais  souvent  à  l'Académie,  dit  ce  sa- 
vant, un  petit  homme  d'un  visage  ingrat,  que  je  ne 
pouvais  regarder  sans  qu'aussitôt  tout  mon  corps 
ne  fût  agité  d'une  inquiétude  douloureuse;  j'étais 
obligé  de  lui  tourner  le  dos  ou  de  baisser  les  yeux 
pour  qu'il  ne  s'aperçût  pas  de  la  mauvaise  im- 
pression qu'il  faisait  sur  moi.  La  situation  devint 
chaque  jour  de  plus  en  plus  insupportable,  car  il 
venait  assidûment  à  la  bibliothèque,  et  semblait  me 
chercher  avec  l'empressement  que  j'aurais  voulu 
mettre  à  le  fuir.  A  la  fin,  songeant  un  matin  dans 
mon  lit,  je  jetai  un  cri  de  joie  :  j'avais  trouvé  un 
expédient  qui  devait  chasser  mon  antipathie,  et, 
dans  le  cours  de  la  semaine,  je  l'exécutai  avec  suc- 


ces.  Je  parvins  à  rendre  un  service  à  cet  homme, 
peu  de  chose  à  la  vérité,  mais  il  fut  obligé  de  m'ex- 
primer  sa  reconnaissance.  Son  visaga  alors  me  pa- 
rut heau  et  aimable  :  depuis  ce  temps,  je  ne  le  vois 
jamais  venir  à  moi  sans  un  véritable  sentiment  de 
plaisir.  » 

Le  pressentiment,  de  même  que  la  sympathie, 
est  bien  certainement  plus  qu'un  rêve,  une  fiction  ; 
il  est  bien  réellement  une  intuition  d'un  événe- 
ment  à  venir,  un  fait. 

Voici  un  exemple  de  pressentiment  que  je  prends 
sur  le  journal  le  Figaro  (1867)  et  qui  me  semble 
prouver  évidemment  de  son  existence. 

Je  copie  en  abrégeant  : 

«  Parmi  les  victimes  du  récent  accident  de 
«  chemin  de  fer,  prés  de  Màcon,  et  dont  tous  les 
«  journaux  ont  raconté  les  tristes  détails,  on  trouva 
«  dans  le  corsage  d'une  jeune  fille  une  feuille  de 
«  papier  pliée  avec  soin,  et  sur  laquelle  était  écrit 
«  ce  qui  suit  : 

<  Je  me  nomme  Thérèse  P...  J'ai  vingt  et 

un  ans.  J'habite  Marseille,  rue...  n\..  et  je  me 

rends  à  Neuilly^  chez  madame...  Ma  malle 

contient  deux  caleçons,  deux  rohes^  une  noire 

ir; 
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et  une  molette,  deux  paires  de  bottines,  un 
pince-taille  en  soie  garni  de  jais  noir,  etc.  * 

Suit  un  inventaire  détaillé  et  complet,  et  ensuite  : 

«■S'il  m' arrive  'malheur  en  route.,  adressez 
mon  corps  et  ma  malle  à  ma  mère,  madame 
P.,  telle  rue,  à  Marseille. 


XXVII 


DES  SERVICES  RÉCIPROQUES 


C'est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  : 
«  Rien  n'est  plus  commun  que  le  mot,  rien 
n'est  plus  rare  que  la  chose.  » 

De  tous  côtés,  chacun  dit  avoir  rendu  des  ser- 
vices :  A  un  homme  devenu  riche,  on  a  jadis  prêté 
de  l'argent  ;  pour  un  verre  de  tisane  qu'on  n'a  pu 
s'éviter  de  donner,  on  a  soigné  pendant  toute  une 
maladie;  un  soi-disant  protecteur,  lequel  n'a  jamais 
protégé  personne,  bien  entendu,  laisse  à  tel  autre  le 
soin  de  faire  quelque  chose  à  son  tour.  Chacun 
enchérit  sur  l'autre,  et  le  plus  souvent,  ce  n'est 
rien  moins  que  vrai. 

Sans  moi  ! . . .  sans  moi  ! . . .  entend-on  dire  de  tous 
côtés...  et  ce  fameux  sans  moi  n'a,  le  plus  souvent, 
de  vrai  que  l'importance  qu'on  clierche  à  se  donner 
à  soi-même. 
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Un  service  rendu  cordialement  est  rendu  vite 
et  laisse  la  personne  libre. 

«  Qui  cito  dat^  clat  bis  dat,  »  dit  le  proverbe 
latin  :  «  qui  donne  vite,  donne  deux  fois.  » 

Si  l'on  raisonnait  pour  rendre  service,  on  ne 
rendrait  jamais  qne  ceux  qui  procurent  des  avan- 
tages. 

On  appelle  eau  bénite  de  cour  de  belles  paroles 
qui  ne  doivent  pas  avoir  d'effet;  s'y  laisser  prendre, 
cause  toujours  du  dommage. 

Une  parole  sincère,  au  contraire,  quelque  dure 
qu'elle  paraisse,  constitue  un  véritable  service.  En 
voici  un  exemple  :  Un  homme  de  robe  ayant  pré- 
senté au  poêle  ^Malherbe  des  vers  qu'il  avait  faits, 
celui-ci  les  aj^ant  lus,  les  lui  rendit  en  lui  disant  : 
«  Auriez-vous  été  condamné  à  être  2^endit  ou  à 
faire  ces  vers-là  ?  »  Il  évita  ainsi  à  l'auteur  la 
honte  d'un  travail  mal  fait,  et  le  ridicule  de  s'en 
glorifier. 

Il  y  a  mille  manières  de  rendre  service  sans 
bourse  délier  .  un  air  de  compassion  non  équi- 
voque, un  mot  à  propos,  se  garder  d'un  conseil 
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importun,  conserver  une  égale  considération,  enfin, 
n'êlre  ni  pitoyal)le  ni  insolent,  et  le  malheureux 
sentant  qu'il  intéresse  réellement ,  est  beaucoup 
moins  misérable. 

La  réciprocité  des  services  n'est  pas  seulement 
une  complaisance,  c'est  un  devoir  pul)lic ,  sans 
lequel  il  n'y  aurait  pas  de  société  possible. 

Le  bonheur  public  est  en  raison  directe  de  l'ex- 
tension des  services  réciproques  :  plus  nous  nous 
efforçons  de  servir  autrui,  et  plus  nous  attirons  l'in- 
térêt et  les  services  d'autrui  sur  nous. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  facile? 

Essayons  ! 

Ce  serait  un  mauvais  service  se  rendre  à  soi- 
même  que  de  demander  un  conseil  à  qui  peut  le 
donner  mauvais  ou  désagréable,  soit  par  amour- 
propre,  soit  par  intérêt. 


XXVIII 


DE   LA  SANTÉ  ET  DE  LA  MALADIE 


On  est  vif  et  gai  se  bien  portant,  on  est  le  plus 
souvent  maussade  et  injuste  en  cas  de  maladie  ; 
c'est  surtout  dans  la  yieillesse  que  cela  se  remarque 
au  plus  haut  degré  :  Alors  donc,  au  fils  sensible  et 
aimant  de  n  être  noint  reconnaissant  à  demi. 


La  santé  des  enfants  dépend  particulièrement  de 
trois  observations  principales  :  la  première,  de  la 
propreté;  la  seconde,  du  choix  et  de  la  régularité 
de  la  nourriture;  et  la  troisième,  des  jeux  au  grand 
air. 

La  santé,  chez  les  adultes,  dépend  surtout  des 
bonnes  mœurs. 

Chez  tous,  la  santé  s'entretient  par  Thygiène. 
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L'étude  de  l'iiygiène  doit  donc  nécessairement 
faire  partie  de  toute  éducation. 

Voici  la  fameuse  recette  du  célèbre  docteur  Boer- 
haave  pour  se  conserver  en  santé,  et  le  moyen  qu'il 
a  emploj'é  pour  nous  la  faire  parvenir  sûrement  ; 
elle  est  d'une  assez  grande  importance  pour  que  je 
la  rapporte  ici. 

Longtemps  avant  sa  mort,  cet  illustre  docteur 
avait  prévenu  sa  famille,  ses  amis  et  tout  le  monde 
qu'il  tenait  caché,  dans  le  mystère  de  son  secrétaire, 
un  livre  précieux  sur  la  santé,  et  qu'il  avait  com- 
posé lui-même  ;  mais  qu'il  voulait  que  ce  livre  ne 
fût  ouvert  que  lorsqu'il  ne  serait  plus,  et  en  pré- 
sence du  plus  de  monde  possible. 

Sa  volonté  fut  exécutée  religieusement,  et  devant 
un  très  grand  nombre  de  témoins,  on  retira  du 
susdit  secrétaire  un  magnifique  volume  richement 
relié.  Au  milieu  de  la  plus  grande  attention  et  de 
la  plus  anxieuse  curiosité,  on  l'ouvre...  0  sur- 
prise ! . . .  Les  premières  pages  sont  en  blanc,. . .  tout 
le  livre  est  en  blanc  !...  A  la  dernière  page  seule- 
ment, est  écrit  ceci  : 

«  Tenez-vous  la  tête  fraîche  ,  les  pieds 
«  chauds,  le  ventre  libre,  et  moquez- vous  des 
«  médecins.  » 
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Lever  à  cinq^  dîner  à  neuf  ; 
Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 
Font  vivre  d'ans  nonante-neicf. 


(Rabelais.) 


Pour  vivre  dix  fois  dix. 
Faut  se  lever  à  six; 
Manger  la  soupe  à  dix, 
Le  soir  souper  ci  six 
Et  se  coucher  à  dix. 


(Les  anciens.) 


S'il  n'est  nul  médecin  'près  de  votre  personne 
Qui,  dans  l'occasion,  puisse  être  consulte'. 

En  voici  trois  que  l'on  vous  donne  : 
Un  fond  de  belle  humeur,  un  repjos  limité. 

Et  surtout  la  sobriété. 


(Ecole  de  Salerne.) 


XXIX 


DU    SAVOIR-VIVRE 


Savoir  vivre,  c'e^t  régler  son  esprit  et  ses  goûts, 
ses  habitudes  et  ses  devoirs,  en  vue  de  son  bien-être 
dans  la  société  ;  et  comme  cela  regarde  chacun  en 
particulier,  il  en  découle  tout  naturellement  une 
égale  réciprocité  de  considération  et  de  services 
entre  tous,  qui  est  le  principe  fondamental  de  l'édu- 
cation popuhxire,  et  sur  lequel  est  assise  la  sociabi- 
hté. 

Il  est  avant  tout  des  égards  que  nous  ne  devons 
jamais  calculer,  comme  notre  respect,  notre  sou- 
mission et  notre  dévouement  envers  nos  parents, 
ainsi  que  nos  hommages  respectueux  envers  les 
vieillards  et  les  femmes  ;  les  magistrats  et  toutes 
les  personnes  que  la  société  a  placées  au-dessus  de 
nous  pour  l'intérêt  public. 
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Le  bien-être  que  nous  désirons  dans  ce  que  l'on 
appelle  le  commerce  de  la  vie,  repose  bien  plus  . 
particulièrement  sur  la  réserve  que  nous  devons 
nous  imposer  à  nous-mêmes,  que  sur  celle  que 
nous  nous  croyons  en  droit  de  pouvoir  attendre 
d' autrui. 

La  politesse,  entre  gens  fâchés,  ne  consiste  pas 
seulement  à  se  saluer  quand  même,  ce  qui  n'est 
qu'une  banalité  publique,  obligatoire  entre  tous, 
dans  tous  les  cas  ;  mais  elle  consiste  essentielle- 
ment à  demeurer  digne  et  vrai  l'un  par  rapport  à 
l'autre  :  la  vérité  et  l'amour-propre  se  trouvaiit 
ainsi  sauvegardés,  la  haine  perd  au  fur  et  à  mesure 
de  son  aliment,  et  le  temps  en  ejBface  le  souvenir; 
la  tranquillité  personnelle  en  est  d'abord  la  consé- 
quence. 

Bien  souvent,  l'occasion  seulement  manque  à 
deux  antagonistes  qui  s'estiment  pour  se  rappro- 
cher. 

Il  est  toujours  ridicule  et  inhumain,  et  souvent, 
il  est  funeste  pour  soi-^même,  de  porter  tout  à  coup  , 
son  jugement  sur  autrui.  C'est  certainement  celui  f 
de  nos  torts  qui  soit  le  plus  préjudiciable  au  savoir- 
vivre,  et  partant,  à  l'esprit  de  société. 
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Tel,  par  exemple,  dont  l'aljord  nous  paraît  sévère 
ou  brusque,  et  qui,  au  demeurant,  est  doux,  sin- 
cère et  aimant  ;  tandis  que  tel,  au  contraire,  n'est 
rien  moins  que  prévenant  et  affectueux  dans  le  par- 
ticulier, et  qui,  cependant,  le  semble  être  si  parfai- 
tement en  public. 

Souvent,  sous  le  silence  est  l'esprit  ;  sous  la 
gaîté  bruyante,  la  douleur;  sous  un  air  d'insou- 
ciance, le  malheur.  Qui  de  nous  n'a  reconnu  que, 
loin  d'êlre  une  légèreté,  le  plaisant  se  mêlant  au 
discours  sans  nuire  à  la  discrétion  dénote,  presque 
sans  exception,  une  droite  et  saine  raison,  alors 
que  sous  le  langage  sévère,  dévot  et  sentencieux,  se 
cache  fort  souvent,  au  contraire,  la  perversité  et 
l'hypocrisie  ;  le  vide  de  l'àme,  pour  le  moins. 

La  mise  surtout  nous  fait  tomber  dans  toutes 
sortes- d'erreurs  à  ce  sujet. 

Nous  savons  tous  qu'une  mise  soignée  peut  aussi 
bien  recouvrir  un  fripon,  qu'une  mise  qui  annonce 
la  misère  peut  recouvrir  un  honnête  homme,  et 
néanmoins,  il  n'y  a  rien  au  monde  à  quoi  nous  nous 
laissions  prendre  plus  aisément  ;  le  plus  souvent, 
nous  accueillons  le  premier  avec  faveur,  et  il  nous 
est  difficile  de  recevoir  le  second  autrement  qu'avec 
indifférence,  si  ce  n'est  avec  rudesse  ou  mépris  ; 
'n'est-ce  pas  au  moins  puéril  ? 


—  i88  — 

Lesliaillons  même  sollicitent  notre  discernement. 

La  figure  de  l'honnête  homme  pauvre  ou  souf- 
frant est  évidemment  en  rapport  de  tristesse  avec 
la  misère  de  ses  vêtements  ;  celle  du  misérable,  en 
révolte  ouverte  contre  la  société,  exprime  claire- 
ment, au  contraire,  la  colère  et  l'audace,  l'impu- 
deur et  la  bassesse  :  il  n'y  a  donc  point  à  se  mé- 
prendre, soit  sur  le  premier,  soit  sur  le  second. 

La  délicatesse  de  l'honnête  homme  peut  devenir 
de  la  suSiCeptibilitê,  de  la  fierté  même  ;  chez  le 
misérable,  il  ne  peut  y  avoir  que  de  l'efî'ronterie, 
sous  quelque  masque  qu'il  prenne.  Il  est  donc  de 
notre  humanité  de  nous  attacher  absolument  à  ne 
point  nous  tromper  daiis  cette  différence  ;  et,  dans 
le  doute,  de  faire  le  bien  quand  même  :  il  est  tou- 
jours cruel  de  faire  souffrir  un  malheureux  ! 

Enfin,  quelle  serait  notre  absurdité  de  nous  mé- 
prendre sur  certaines  négligences  dans  les  vête- 
ments 1  II  est,  par  exemple,  des  esprits  préoccupés 
par  la  science  :  il  est  d'honnêtes  maniaques  qui  se 
vêtissent  moins  que  sùnplement  ;  en  préjuger  en 
mauvaise  part  ne  serait-il  [as  une  preuve  de  notre 
inconséquence  ?  L'avare  lui-même,  habituellement 
si  sordide  dans  son  extérieur,  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  n'être  pas  un  malhonnête  homme... 

Sachons    donc   d'abord  nous   défier   de  nous- 


mêmes,  de  notre  promptitude  à  nous  juger  les  uns 
les  autres,  et  soyons- dssez  attentifs  et  délicats  pour 
ne  blesser  personne  et  mériter  les  égards  que  nous 
souhaitons  qu'on  ait  pour  nous. 

Soyons  judicieux,  si  nous  ne  pouvons  être  bons. 


Certaines  gens,  plutôt  légères  que  capables,  par- 
lent quand  même  haut  et  a1)ondamment  sur  toutes 
choses  ;  elles  ne  sauraient  écouter,  sans  interrom- 
pre à  tout  propos  la  personne  qui  parle,  et  bientôt, 
toute  conversation  devient  impossible.  Cela  peut 
n'être  que  ridicule,  avec  beaucoup  d'esprit  ;  mais 
cela  devient  bien  vite  insupportable,  dans  tous  les 
cas.  Hélas  !  il  est  vrai  que  l'esprit  public  est  avide 
de  bruit  plutôt  que  de  sens,  de  bavardage  et  d'étour- 
derie  plutôt  que  de  raison  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai,  non  plus,  que  le  bon  sens  et  l'opportunité 
finissent  tôt  ou  tard  par  remporter.  La  sottise  elle- 
même  ne  subsiste  avec  les  sots  qu'autant  qu'elle 
leur  sert. 


Le  sot  et  le  grossier  crient,  gesticulent,  étour- 
dissent les  autres  et  s'étourdissent  eux-mêmes  ;  ils 
croient  ainsi  établir  leur  mérite,  aussi  bien  pour 
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eux-mêmes  qiie  pour  autrui  ;  ils  s'écoutent  parler, 
de  la  même  façon  qu'un  àncVécoute  braire. 

L'iiomme  bien  élevé,  au  contraire,  se  tient  inva- 
riablement flans  les  bornes  de  la  modération,  et 
c'est  ]k  sa  distinction  particulière. 


Le  jeune  homme  est  assez  souvent  présomptueux 
et  inconséquent  en  société  ;  souvent  aussi  il  y  est 
trop  timide,  et  ce  sont  là  deux  très  préjudiciables 
torts. 

La  présomption  excite  le  rire  ou  la  pitié,  la  rail- 
lerie ouverte  ou  le  significatif  haussement  des  épau- 
les, le  regard  moqueur  ou  le  silence  subit,  ce  qui 
est  en  tout  cas  mvstifîant.  Elle  conduit  surtout  à 
toutes  sortes  d'inconséquences  qui  entraînent  à  des 
mortifications  si  violentes  de  l' amour-propre,  que 
de  là  vient  trop  souvent  que  la  plupart  de  nos  jeu- 
nes gens  s'éloignent  de  si  bonne  heure  des  réunions 
de  la  famille. 

D'une  autre  part,  la  timidité  excessive  peut  être 
fort  dangereuse.  Elle  fait  douter  du  mérite  person- 
nel, et  elle  s'augmente  sans  cesse  de  toutes  les  oc- 
casions qu'on  a  laissé  passer  sans  la  pouvoir  vain- 
cre. La  timidité,  qui  n'est  qu'un  excès  de  modestie, 
peut  être  comprise  par  le  vrai  mérite,  mais  elle  ne 
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•peut  qu'être  nuisible  avec  certains  esprits  superfi- 
ciels. Un  graud  penseur  nous  dit  ceci  :  «  On  n'a 
jamais  j^ius  besoin  de  son  esprit  qu'avec  les 
sots.  » 

Il  faut,  en  foute  circonstance,  assez  de  fermeté 
et  de  confiance  en  soi-même  pour  agir  et  parler  à 
propos  devant  quiconque  on  se  trouve,  et  cette 
expérience  n'est  point  aussi  difficile  à  acquérir 
qu'il  le  semble  ;  le  début  seul  coûte.  Bientôt,  la 
puérilité  s'efface,  les  idées  viennent  plus  naturelle- 
ment, s'éclaircissent,  se  suivent  et  s'expriment  plus 
nettement  ;  le  langage  s'épure,  et  pour  peu  que  le 
cœur,  l'esprit  et  la  délicatesse  règlent  la  pensée  et 
la  conversation,  on  ne  tarde  pas  à  paraître  ce  que 
l'on  est  réellement  ;  c'est-à-dire,  un  homme  judi- 
cieux et  sociable. 

Savoir  écouter  et,  dans  l'occasion,  savoir  à  pro- 
pos ne  pas  voir  et  ne  pas  entendre,  est  de  toute 
nécessité  parmi  le  monde  ;  c'est  la  preuve  la  plus 
évidente  du  savoir-vivre,  la  meilleure  recomman- 
dation possible  auprès  de  toutes  les  intelligences  ; 
c'est  donc  en  même  temps  une  nécessité  vis-à-vis 
d'autrui  et  une  garantie  pour  soi-même. 
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Qui  ne  sait  se  taire  à  propos,  se  fait  mépriser, 
chacun  le  sait  ;  mais  si  la  chose  n'est  pas  nouvelle, 
elle  n'en  est  pas  moins  toujours  opportune  ;  elle 
est  en  tout  cas  une  nécessité  pour  tous,  dans  tous 
les  rapports  avec  la  société. 


Un  de  mes  petits  livres  porte  ces  mots  en  épigra- 
phe :  «   l'urbanité  et    l'honnêteté  sont  les 

PRINCIPALES  CONDITIONS  DE  L 'HARMONIE  HUMAINE.» 


Savoir  vivre,  c'est' s'astreindre  à  servir  les  au- 
tres, afin  d'être  servi  de  même  à  son  tour  par  les 
autres  ;  c'est  s'obliger  à  être  soigneusement  ou- 
blieux des  défauts  des  autres,  afin  que  chacun 
trouve  légitime  d'être  oublieux  de  nos  propres  dé- 
fauts ;  c'est  savoir  se  dévouer  à  propos  pour  qui-  ' 
conque,  afin  de  mériter  les  services  et  les  sympa- 
thies de  tous;  c'est  remplacer  l'égoïsme  par  la 
charité  et  la  justice,  la  miséricorde  et  la  frater- 
nité ;  c'est,  en  un  mot,  vivre  parla  vie  d'autrui, 
d'après  les  lois  de  la  politesse  et  de  l'humanité. 


XXX 


DE  LA  LIBERALITE  ET  DE  L'AVARICE 


La  libéralité  a  tantôt  des  allures  de  noblesse  et 
tantôt  des  allui-es  de  folie.  Ne  pas  dépendre  de  sa 
fortune,  mais  faire  dépemlre  sa  fortune  de  soi  ; 
dépenser  ses  revenus,  sachant  que  l'on  donne  pour 
un  besoin  ou  pour  un  plaisir  ;  être  accessible  à  tout 
venant;  avoir,  comme  on  dit,  le  cœur  sur  la  main, 
et  cela,  sans  inquiétude  ni  regret,  donne  un  air 
naturel  de  noblesse  et  de  franche  liberté  que  n'aura 
jamais  le  fou  qui  dissipe,  ni  le  calculateur  parci- 
monieux qui  thésaurise,  tout  en  cherchant  à  se 
donner  la  réputation  d'un  homme  libéral. 

Dépenser  sans  Ijon^é,  sans  intelligence  et  sans 
mesure,  c'est  dépenser  sans  jouir  ;  c'est  dissiper. 

Ce  n'est  plus  de  la  libéralité,  c'est  de  la  prodiga- 
lité ;  c'est  de  la  folie. 

Dépenser  ainsi,  est  insipide  et  immoral  aux  yeux 
de  tous. 
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Le  prodigue  n'est  remarqué  de  personne,  et  le 
bien  qui  tombe  de  ses  mains  ne  lui  rapporte  aucune 
reconnaissance,  car  il  jette  et  ne  donne  pas. 

C'est  absolument  l'insensé  jetant  son  argent  par 
les  fenêtres. 


Quelle  est  la  jouissance  de  l'avare  ? 
L'avare  se  prive,  se  tourmente  et  meurt  déchiré 
par  les  tortures  de  l'inquiétude. 

La  brute  ne  lui  serait- elle  pas  supérieure  î 


XXXÎ 


DU  BONHEUR 


Santé,  travail,   famille  unie  et  yin  du  crû  com- 
mandent au  bonheur. 


Qui  se  plaît  dans  son  ti'avail  est  heureux  ;  qui 
sait  mêler  à  son  travail  un  plaisir  modeste,  est  heu- 
reux deux  fois  ;  qui  sait  aimer  pour  être  aimé,  doit 
être  heureux  toujours. 

On  est  heureux  par  l'amour,  on  est  heureux  par 
les  plaisirs  de  la  société,  on  est  heureux  par  l'as- 
pect des  bois  et  des  champs  ;  on  peut  être  heureux 
de  toutes  sortes  de  changements  volontaires,  mais 
on  ne  peut  s'assurer  un  bonheur  continu,  qu'en  se 
confiant  mesurément  à  ses  plaisirs  et  à  ses  goûts, 
et  avec  la  rigoureuse  volonté  de  ne  point  dépenser 


—  196  — 

au-delà  de  ^on  revenu  ou  des  bénéflces  de  son 
travail. 

On  n'assure  point  son  bonheur  sans  de  certains 
efforts  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  choix  d'une  com- 
pagne, que  réside  le  principal  secret  de  notre  Ijoii- 
heur  continu. 

Les  traits  du  visage  de  l'homme  rendu  tout  à 
coup  heureux  par  l'argent,  et  que  l'argent  seul 
pouvait  rendre  heiu:eux,  perdent  tout  à  coup  de 
leur  mobilité  habituelle  et  deviennent  durs  pour 
rester  durs  toute  sa  vie. 

Cet  homme,  en  ce  moment,  ne  saurait  entendre 
que  des  louanges,  et  ne  pourrait  être  sensible  qu'à 
une  perte  d'argent. 

Dans  son  intérieur,  il  est  devenu  aussitôt  inquiet, 
tracassier,  soupçonneux  et  arbitraire.  L'hésitation, 
la  fierté,  la  crainte  d'une  demande  d'argent  et 
même  d'une  familiarité,  se  peignent  tour  à  tour 
sur  son  visage,  à  l'aspect  de  ses  parents  pauvres. 

Sa  politesse  s'est  changée  en  morgue,  son  indif- 
férence eu  dureté. 

Chez  l'homme  intelligent,  capable,  sensible  et 
humain,  les  mêmes  phénomènes  peuvent  également 
se  produire  d'abord  sans  doute  ;  mais  ils  diminuent 
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seiLsiblement  au  fur  et  à  mesure  que  ]a  juuii^sance 
(levieut  une  habitude  ;  qui  de  nous,  du  reste,  sau- 
rait s'exempter  complètement  d'un  tant  soit  peu 
d'égoïsme  ! 

Le  visage  du  poète,  travaillant  au  grè  de  son 
cœur  et  de  son  inspiration,  exprime  le  bonheur 
parfait  dans  tous  ses  traits  ;  son  air  est  ineffable - 
ment  l)on  et  son  sourire  est  une  délicieuse  invita- 
tion à  partager  la  jouissance  qu'il  éprouve. 

La  charité  lui  découle  du  cœur,  et,  s'il  était 
riche,  il  n'y  aurait  point  de  maliieureux  autour  de 
lui.  Ses  yeux  ne  sauraient  reconnaitre  un  ennemi. 
Toute  son  attitude  est  à  la  fois  engageante,  cordiale 
et  méditative. 

Souvent,  hélas  !  les  pensées  du  poète  l'écartent 
de  la  vie  réelle,  et  ilmeurt  dans  un  hôpital,  oublié, 
sinon  ignoré,  de  tout  le  monde. 

Oh  !  mais,  du  moins,  il  a  vécu  de  la  plus  chère 
existence  qu'un  mortel  puisse  souhaiter  en  ce 
monde,  il  a  vécu  des  jouissances  de  son  àme  !  ! 


Le  délicieux  bonheur  du  poète  serait  également 
celui  de  l'artiste,  si  celui-ci,  trop  souvent,  n'usait 
son  dme  dans  une  excessive  dissipation. 

17 
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Le  boiilieur  de  l'iionime  de  bien  se  répand  auluui' 
de  lui  comme  une  douce  chaleur  ;  on  ressent,  à  son 
contact,  un  charme  involontaire  inexprimable. 


ChacLin  se  fait  une  douce  et  innocente  habitude 
de  quelque  rêve  de  bonheur  dont  il  se  berce,  avec 
lequel  il  calme  ses  tourments  présents,  et  dont  il 
borne  l'horizon  de  son  existence. 

Dieu  merci,  nous  avons  tous  le  nôtre,  et  mal- 
heureux qui  n'a  pas  le  sien,  car  pour  peu  que  le 
désespoir  s'empai^e  de  lui,  il  souffre  sans  issue. 

J'ai  le  mien,  cher  lecteur,  et  je  le  sollicite  de  jour 
et  de  nuit... 

J'aperçois  d'ici  la  maisonnette  où  j'huai  mourir  en 
paix  ;  je  vois  d'ici  la  route  qui  passe  devant,  le 
jardin  qui  est  derrière  et  la  rivière  qui  coule  au 
bas,  avec  les  grands  peupliers  qui  la  bordent. 

M'y  voici. 

Je  m'y  installe  à  ma  guise  et  j'y  demeure  en 
homme  libre.  Je  me  lève  et  me  couche  avec  le 
soleil.  J'aspire  de  toute  l'élasticité  de  mes  poumons 
l'air  frais  et  régénérateur  des  délicieuses  matinées 
d'été,  et  je  m'en  donne,  en  un  instant,  autant  que 
j'ai  désiré  en  prendre.  Je  foule  le  sol  en  possesseur 
avide  et  pressé  de  jouir.  Je  me  plonge  amoureuse- 
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ment  dans  les  grandes  herbes  ;  je  mV  roule,  an 
risque  d'être  aperçu  et  de  passer  pour  fou. 

Jadis,  dans  ma  demeure  rélrécie,  dans  cet  enfer 
qu'on  appelle  Paris,  alors  que  la  douleur  envahis- 
sait mon  àme,  je  me  sentais  étouffer  faute  d'air,  de 
ciel,  de  verdure,  d'eau  et  de  liberté  ;  ici,  je  suis 
riche  de  tout  cela  sans  avoir  à  parer  ce  plaisir.  Je 
plains  le  seigneur  d'à  C(jté  qui  se  borne  aux  allées 
de  son  parc  pour  promenades,  et  qui  ne  sort  de  chez 
lui  qu'assis  et  enfermé  dans  sa  voiture. 

Je  suis  heureux  sans  être  riche. 

Je  me  délecte,  de  par  Dieu,  à  ma  volonté,  avec 
abondance  et  sans  remords  possible,  de  toutes  les 
jouissances  de  la  nature;  je  sens  l'espérance  et  les 
forces  me  revenir  ;  je  rajeunis  :  je  suis  heureux  ! 

Quelles  qu'elles  soient,  mes  occupations  ne  sont 
que  des  plaisirs  ;  chacune  a  son  tour,  voilà  tout. 

S'agit-il  de  me  reposer  de  mon  labeur  au  jar- 
din ?  J'ai  l'étude  et  la  méditation,  selon  qu'il  me 
plaît,  j'ai  la  pêche  et  la  chasse. 

Je  sais  l'heure  et  le  temps  favorables  à  la  pêche, 
et  je  m'y  livre  tout  à  mon  aise.  Le  calme  est  partout 
autour  de  moi.  Aucun  regard  curieux  ou  moqueur 
ne  tourmente  mon  silence,  mon  attention  et  même 
mon  imagination.  Je  suis  bien  seul ,  et  le  poisson 
que  je  prends  me  cause  un  plaisir  d'autant  plus  vif, 
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qu'il  est  absolument  mien,  et  qu'il  n'excite  pas  les 
louanges  envieuses  d'autrui. 

L'hiver,  je  chasse,  et  mon  vieux  Tobv  m'ac- 
compagne. Nous  parcourons  la  plaine  dans  tous  les 
sens,  au  hasard  ;  nous  explorons  avec  soin  les  re- 
mises et  les  giiérets  ;  rien  ne  nous  échappe.  Il  faut 
voir  notre  bonheur  à  la  découverte  d'une  belle  pièce, 
et  le  dépit  de  mon  vieux  compagnon  quand  je  la 
manque!  Je  dis  notre  bonheur,  car  Toby  n'est  pas 
seulement  un  chien  intelligent,  mais  un  ami  gron- 
deur et  dévoué.  Tous  deux  nous  rentrons  vers  le 
soir,  fatigués,  harassés,  mais  non  dégoûtés  ;  un  bon 
repas  nous  restaure  que  le  repos  suit,  et  le  lende- 
main, nous  nous  retrouvons  dispos  et  prêts  à  recom- 
mencer. 

Dans  les  mauvais  jours,  dans  les  longues  soirées 
d'iiiver,  je  reste  chez  moi  :  je  lis,  j'écris.  Je  convie 
quelque  ami  discret,  modeste  et  intelligent  ;  un  gai 
souper  prélude  à  une  fine  partie,  à  la  causerie  ba- 
dine ou  sérieuse,  et  la  soirée  s'écoule  rapide  et  déli- 
cieuse. 

Jamais  l'excès  ne  pénétre  chez  moi,  j'use  de  tout, 
mais  je  n'abuse  de  rien  et  rien  ne  me  lasse. 

Je  ne  puis  être  haï,  car  je  vis  isolé,  et  j'ai  ferme- 
ment résolu  de  ne  jamais  plus  m'apercevoir  d'au- 
cune des  sottises  d'autrui. 
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Poui'lanl,  je  ne  suis  point  un  sauvage  ;  j'aime  le 
monde,  et  je  ne  me  refuse  jamais  à  y  faire  figure, 
selon  qu'il  dépend  de  moi.  Parfois  même  il  m'arrive 
d'y  placer  mon  mot  et  mon  autorité.  Mais  comme  je 
ne  me  suis  jamais  entendu  à  ce  que  l'on  appelle  y 
faire  son  chemin,  que  j'aime  par  excellence  à  me 
tenir  à  l'écart  et  que  j'invite  peu,  n  o  m'invite  peu, 
et  je  reste  libre.  Cette  apparence  d'indifférence  me 
vient  de  ce  que  j'ai  observé  bien  souvent  que  les 
distractions  que  l'on  recbercliedansle  public,  satis- 
font rarement  et  l'esprit  et  le  cœur. 

Par  exemple,  je  suis  souvent  entouré  d'enfants. 
Ali  !  c'est  là  mon  côté  faible,  mon  plus  vif  bonheur. 
J'aime  avec  délices  à  les  rendre  attentifs  ou  bruyants 
à  mon  gré,  selon  les  récits  qu'il  meplaitde  leur  faire, 
selon  que  je  trouve  l'opportunité  d'une  leçon.  Je  les 
aime  et  j'ensuis  aimé.  Leur  franche  gaité  m'épa- 
nouit. Je  suis  le  juge  incontesté  de  leurs  diÔereiids  ; 
leur  arbitre  souverain,  leur  ami,  et  ils  me  rendent 
en  amour,  naturellement,  l'amour  et  l'hitérèt  que 
j'ai  pour  eux. 

Je  puis  laisser  passer  un  étranger  sans  lui  dire 
un  mot,  j'entre  aussitôt  en  conversation  avec  un 
enfant,  et  rarement  je  me  retire  sans  avoir  eu  l'oc- 
casion de  faire  telle  observation,  souvent  fort  im- 
portante.- 
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Cependant,  cette  préférence  que  j'ai  pour  l'en- 
fance n'est  point  exclusive  de  mon  intérêt  envers 
tous,  je  le  répète.  Je  suis  à  quiconque  a  besoin  de 
moi.  .Je  fais  le  bien  spontanément  et  avec  amour.  A 
toute  heure,  on  me  trouve  toujours  prêt  à  rendre 
service,  et  le  médecin  du  chef-lieu  m'a  plus  d'une 
fois  félicité  de  l'à-propos  des  premiers  soins  qu'il 
m'est  arrivé  de  donner  en  cas  d'accident  ou  de  ma- 
ladie subite,  en  attendant  son  arrivée.  Mais  je  me 
retire  sans  hésitation  et  avec  l'oubli  le  plus  parfait, 
dès  que  je  ne  suis  plus  nécessaire. 

Me  demande-t-on  un  conseil  ?  je  le  donne  aussi- 
tôt, quand  il  m'est  possible  ;  sinon,  j'avoue  très  fran- 
chement mon  ignorance  ;  je  le  refusé  formellement, 
s'il  me  parait  sans  motif  plausible. 

M'appelle-t-on  à  l'école  pour  constater  un  pro- 
gi'ès  ;  ou  à  la  mairie  pour  seryir  de  témoin  ?  Me 
voici. 

Je  fais  tout  pour  le  mieux  et  pour  tous,  sans  même 
prendre  pour  motif  cette  raison  sociale,  que  tout 
CITOYEN  SE  doit  TOUT  A  TOUS.  En  uu  mot,  je  suis 
heureux  de  faire  .le  bien  ;  mais  toujours  j'ai  le  soin 
d'en  expulser  toute  souvenance  de  ma  mémoire,  afin 
de  n'en  contracter  aucune  liaison  ;  et,  comme  cela, 
tant  que  je  vivrai,  il  ne  me  restera  jamais  aucun 
souci  de  mes  journées. 
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Si  j'étais  riche,  que  de  bien  je  saurais  faire  ! 

Croyez-vous,  ami  lecteur,  que  clans  ces  conditions 
je  puisse  n'être  pas  heureux  ?  Cro3"ez-Yous  que  ce 
soit  trop  espérer  ou  trop  vouloir  ? 

Le  méchant  et  l'ambitieux  peuvent  s'écrier,  pitié  ! 
mais  je  me  persuade  que  le  sage  me  dirait  :  espère 
ET  COURAGE  !  et  Cette  espérance  devient  pour  moi  le 
chêne  robuste  auquel  j'attache  mon  bonheur. 

A  toi,  mon  Dieu,  de  faire  le  reste. 


s  ENTRE- AIMER   POUR   ETRE    HEUREUX 

Souvent  le  bonheur  vient  de  nous, 
II  dépend  surtout  du  courage  ; 
Souffrir,  rend  le  plaisir  plus  doux, 
On  peut  èfre  heureux  à  tout  âge. 
Le  malheureux  a  l'amitié, 
Dieu,  la  famille  ou  Tespérance, 
Qui,  pour  lui  s'offre  de  moitié, 
Dans  la  douleur,  dans  la  souffrance. 
Gouvernons  notre  volonté, 
Aimons  pour  que  chncon  nous  aime  ; 
Prenons  pour  guide  la  bonté, 
Et  nous  serons  heureux  quand  môme. 

A.  R. 


XXXII 


DU  MALHEUR 


Le  mallîeur  est  un  enchaînement,  de  souffrances 
et  de  désespoirs. 

N'importe  d'où  eJo  \it;nne,  dès  fj^ue  paraît  la 
misère,  surgit  le  malheur. 

Le  Tiialheur  qui  prosieiit  de  la  misère  rend  un 
liomme  délicat  tellement  craintif  et  susceptible,  qu'il 
lui  donne  à  la  fois  l'air  honteux  et  fier.  Il  est  en 
même  temps  si  humble  et  si  prés  de  se  dévouer 
qu'on  peut  le  croire  lâche  ou  incapable. 

S'il  se  montre  souvent,  il  fatigue  ;  s'il  ne  l'ose, 
c'est  un  paresseux  ;  s'il  ne  réussit  f)as,  il  perd  tous 
ses  avantages,  même  aux  yeux  de  qui  le  connaît^  et 
plus  il  est  désespéré,  moins  il  a  de  chance  pour  par- 
venir. 
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Entre  cet  lioiniiio  el  le  même  homme  lieureiix,  la 
pliysioriomie  est  si  clifFérente,  qu'on  ne  le  reconnaî- 
trait pas. 

Dans  le  malheur,  les  conseils  seuls  ne  manquent 
pas;  c'est  à  qui  en  donnera,  et  l'on  croit  ainsi  échap- 
per à  la  sollicitude  que  l'on  se  doit  réciproquement 
les  uns  les  autres. 

Dans  le  malheur,  n'cs^ière  rien  d'aulrui  ; 
Ne  t'en  rapporte  jamais  qu'à  toi-mcme  : 
Le  malheur  a  le  mépris  avec  lui; 
Adieu  l'ami,  la  maîiresse  qu'on  aime. 

Dans  le  malheur,  abstiens- loi  de  pcn  er  ; 
Si  tu  dois  aimer,  garde  le  mystère  ; 
N'écoule  pas  qui  pourrait  t'offenser, 
Fuis  l'insolent,  si  tu  ne  p;  ux  le  laire. 

Dans  le  bonheur,  sois  ce  que  tu  voudras^ 
\a,  sans  rougir,  où  rintérct  te  mènr", 
Chacun,  partout,  t'ouvrira  ses  deux  bras  : 
Telle  est,  mon  cher,  !a  faible  espèce  humaine. 

A.  R. 


XXXTII 


DE   L'ESPRIT 


TJno  des  plus  grandes  victoires  que  l'on  puisse 
remporter  sur  soi-même,  c'est  de  savoir  n'user  de 
son  esprit  qu'utilement  et  à  propos  ;  le  plus  souvent, 
au  contraire,  on  voit  chacun  ne  s'en  servir  que 
pour  faire,  sans  circonspection,  toutes  sortes  de 
choses  plutôt  mauvaises  vque  bonnes,  folles  que  sages. 

L'esprit  est  l'effroi  des  sots  et  l'étonneraent  des 
simples;  on  redoute  généralement  quiconque  a  la 
réputation  d'avoir  de  l'esprit,  d'où  il  suit  que  tel  qui 
est  pauvre  doit  mesurément  laisser  paraître  celui 
qu'il  a,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi. 

L'esprit,  marchant  de  pair  avec  la  bonté,  console 
l'affligé,  soulage  la  souffrance,  ranime  l'espérance, 
fait  oublier  qu'on  est  malheureux. 
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Le  mortel  qui  joint  la  fortune  à  ce:3  deux  précieux 
dons  de  la  Divinité,  fait  le  bien  sans  prévoir  l'in- 
gratitude, et  il  est  heureux  des  heureux  qu'il  fait. 

L'esprit  naturel  de  l'iiomnie  modeste  est  le  plus 
délicieux  parfum  de  la  société. 

L'esprit  est  le  pliare  de  l'existence . 

Si  haut  que  soit  placé  un  homme  d'es})rit  judi- 
cieux et  bon,  si  imposant  qu'il  paraisse,  il  ne  faut 
rien  craindre  avec  lui  que  de  manquer  de  fi'anchise. 

Partout  où  le  spirituel  se  rencontre  avec  le  bon. 
le  vrai,  le  beau,  il  y  a  toujours  plaisir,  profit,  bon- 
heur. 

Si  l'esprit  est  funeste  chez  le  misérable,  l'esprit 
aussi  est  l'àrae  de  la  bonté,  la  vie  de  l'amitié  et  de 
Tamoui',  la  plus  exquise  ressource  de  l'existence. 

Il  a  de  l'esprit,  dit-on,  il  arrivera  à  tout;  oui,  s'il 
sait  le  bien  gouverner.  \ 
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L'écueil  de  Tespril,  c'est  la  présomption. 

■  L'esprit  devine,  prévoit,  conçoit  et  le  plus  souvent 
néanmoins,  quand  il  en  arrive  à  l'exécution,  il  se 
noie  dans  les  détails. 

L'iionnne  d'esprit  modeste  s'annihile  par  trop  de 
retenue  ;  il  peut  n'être  ni  compris  ni  cru  :  il  faut 
savoir  se  vaincre  à  propo^;.. 

De  l'esprit,  un  bon  cœur  et  une  bonne  éducation 
font  d'un  honnête  homme  le  meilleur  ami  du  monde, 
et  s'il  est  instruit,  il  charme  quiconque  l'approche, 
et  rend  fier  et  heureux  ^u:  vit  avec  lui. 

Un  proverbe  russe  dit  ceci  :  «  On  reçoit  un 
homme  selon  Vluibit  qu'il  porte,  on  le  reconduit 
selon  l'esprit  qu  il  a  montré.  » 

Singulier  'contraste  !  C'est  souvent  dans  les  plus 
pénibles  circonstances  que  l'esprit  crée  ses  plus  rian- 
tes productions  :  Delille  chantait  le  bonheur  des 
champs  alors  que  grondait  le  canon  de  nos  armées, 
alors  qu'il  était  proscrit. 
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L'homme  intelligent  qui  devient  ce  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  un  parvenu,  prend,  de  cet  ins- 
tant, une  nouvelle  manière  d'être.  Il  sera  plein  de 
qualités  ou  de  défauts,  selon  les  moyens  qu'il  aura 
employés  pour  réussir,  selon  le  milieu  oii  il  vit, 
selon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'ambition  et  quel  genre 
d'ambition . 

L'homme  intelligent  et  habituellement  honnête 
ne  peut  pas  être  tout  à  coup  méchant  sans  cause  ; 
allégez-en  les  souffrances,  et  l'arbre  revivra  aus- 
sitôt de  l'excellence  de  sa  sèvo . 


Qui  pourrait  froidement  apprécier  les  délices  que 
fait  goûter  une  femme  d'une  conduite  exemplaire,  à 
la  fois  intelligente  et  bonne,  surtout  quand  elle  a 
été  éprouvée  par  les  vicissitudes  de  la  vie  ! 
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XXXIV 


DE   LA  BÊTISE 


Ce  que  l'on  appelle  un  homme  bête  est  un  homme 
qui  n'est  aucunement  susceptible  de  pouvoir  raison- 
ner ni  le  sentiment  du  bien,  ni  le  sentiment  du 
mal  ;  il  ne  peut  être  ni  agréablement  sociable,  ni 
véritablement  méchant  ;  il  vit  comme  il  sent. 

Il  a  pour  principaux  caractères  de  ne  rien  faire 
avec  opportunité,  de  ne  douter  de  rien  et  de  man- 
quer de  tact  en  toutes  choses. 

Son  apanage  le  plus  ordinaire,  est  un  orgueil 
excessif. 

Ici,  la  seule  éducation  possible  réside  dans  les 
cruelles  leçons  qu'il  recevra  d'autrui,  dans  ses 
rapports  publics. 

A^icieux,  l'homme  bête  ne  connaît  aucun  frein. 
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Si  rhomme  bête  vicieux  que  vient  surprendre 
tout  à  coup  l'aveuge  dame  Fortune  peut  s'huma- 
niser, ce  ne  peut  être  seulement  que  par  l'encens 
que  lui  prodiguera  le  flatteur  qui  voudra  vivre  à  ses 
dépens,  ou  par  la  maîtresse  qui  le  pillera. 


La  femme  bête  est  la  source  de  toutes  les  décep- 
tions ;  raisonner  avec  une  telle  femme,  c'est  aug- 
menter son  désespoir  d'autant. 


Deux  liommes  également  bêtes  qui  se  rencontrent, 
ou  qui  vivent  en  commun  ne  peuvent  jamais  avoir 
la  même  opinion.  Au  contraire,  l'un  aura  certaine- 
ment celle-ci  parce  que  l-'autre  aura  celle-là. 

Il  est  vrai  que  cela  se  remarque  quelquefois  éga- 
lement chez  deux  hommes  intelligents,  mais  ici,  du 
moins,  l'intérêt  commun  peut  les  réunir. 


On  rencontre  assez  souvent 
De  l'esprit  sous  laide  tète; 
Mais  trouverait-on  sur  cent 
Un  seul  beau  qui  ne  fut  bôtc  ? 

A.  R. 
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L'iioiiinie  Ijeau,  si  infalué  de  lui-rnèrae  et  si  im- 
périeux qu'il  soit,  est  toujours  facile  à  désemparer  ; 
Déconcertez-le,  et  vous  serez  embarrassé  de  sa  per- 
sonne. 

D'où  vient  que  l'on  rencontre  tant  de  nullités 
parmi  les  hommes  en  place  ?  C'est  qu'ils  restent  flat- 
teurs vis-à-vis  de  qui  les  protège,  et  qu'ils  font 
ombre  au  mérite  de  leurs  supérieurs. 

Le  plus  grand  bonheur  de  l'homme  borné,  c'est 
de  croire  l'iiomme  d'esprit  une  bête. 


Parmi  les  industriels,  c'-est  le  plus  souvent  l'es- 
prit borné  qui  réussit  ;  les  inventeurs  sont  pauvres. 

Dans  un  salon,  au  the;iire,  en  public,  partout  les 
sots  sont  toujours  désespérément  sur  les  talons  de 
toute  célébrité  qu'ils  abordent  quand  même,  et  dont 
ils  fuiraient  à  tout  prix  le  tète-à-tète  ;  ils  en  sont 
les  ichneumons . 

On  les  retrouve  encore  autour  de  l'homme  eu 
place,  et,  faut-il  le  dire,  celui-ci  ne  s'en  trouve  pas 
toujours  incommodé. 
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Dans  leur  iiilinii'ur,  ils  sont  poui' le  moins  ridi- 
cules ;  le  plus  souvent  tjrans  et,  en  tout  cas,  in- 
supportables. 

Les  sots  amuseraient  tout  le  monde,  si  tout  le 
monde  prenait  plaisir  à  enchérir  sur  leurs  dis- 
cours, et  si  chacun  leur  tournait  le  dos  à  toute  ca- 
lomnie. 

Dans  la  mesure  de  l'ennui  qu'ils  répandent  par- 
tout autour  d'eux,  fat  et  sot  vont  de  pair  ;  mais  il  y 
a  pourtant  cette  différence  entre  eux,  que  l'éducation 
et  l'adversité  ont  assez  souvent  une  heureuse  in- 
fluence sur, le  fat,  tandis  qu'elles  n'en  ont  que  peu 
ou  point  sur  le  sot,  quand  ce  n'en  est  une  fâcheuse. 

Le  stupide  peut  être  une  gène  en  société  et  le 
bête  un  supplice,  mais  le  fat  et  le  sot  rendent  tout 
commerce  impossible;  ils  ennuient,  rebutent,  irri- 
tent, révoltent,  offensent,  dégoûtent  ;  font  fuir  le 
plaisir,  l'esprit  et  les  gens. 


L'impéritie  ne  me  s.nible  pas  seulement  pro- 
venir d'un  défaut  de  connaissance  dans  sa  profes- 
sion, comme  on  l'entend  généralement,  mais  ])ien 
essentiellement  de  la  confiance  exagérée  qu'on  a  en 

18. 
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soi-même  ;  et  partant,  il  me  paraît  judicieux  de  la 
considérer  comme  une  maladie  de  l'âme  et  de  la 
traiter  comme  telle  par  l'éducation  :  n'est-elle  pas, 
en  effet,  l'un  des  résultats  les  plus  évidents  de  la 
vanité,  de  l'exagération,  de  l'inconséquence? 

L'imbécillité  peut  s'améliorer  dans  le  jeune  âge, 
à  force  de  bons  soins  et  de  sollicitude  ;  elle  exige 
toute  notre  charité  dans  la  vieillesse. 


L'idiot  n'est  nuisible  qu'autant  qu'on  le  laisse 
faire;  il  ne  peut  être  ni  bon,  ni  méchant;  il  suit, 
■sans  conséquence,  l'impulsiom  de  son  tempérament, 
des  hommes  et  des  choses  qui  l'entoureiTt  ;  il  ne  peut 
être  gouverné  que  par  des  exemples  qui  frappent 
ses  sens.  Il  manque  absolument  de  perceptibilité; 
c'est  un  fléau  quand  ce  n'est  une  inertie. 


Parmi  les  moyens  qui  abrutissent  le  plus  sûre- 
\ijnt  les  gens,  il  en  est  deux  principaux  :  mettre 
le  trouble  dans  la  famille,  effrayer  par  l'idée  de  la 
mort. 

La  bêtise  a  d'crdiiiaire  le  visage  plein  et  haut  en 


couleur,  les  traits  gros ,  l'œil  sans  expression 
agréable;  et,  pour  peu  qu'elle  se  complaise  à 
s'écouter,  elle  est  d'une  suffisance  intolérable  ;  sa 
démarclie  est  en  rapport  direct  avec  ses  sens  :  elle 
est  indécise,  lourde  et  sans  but,  à  l'état  de  repos; 
très  lente  ou  très  emportée  sous  l'impression  d'un 
sentiment  de  vif  plaisir  ;  inégale,  violente  et  fatale 
dans  la  colère. 


XXXV 


DE  LA  BONTE  ET  DE  LA  MECHANCETE 


La  l)onté  ne  se  reconnaît  que  dans  la  constance 
de  ses  effets.  C'est  l'occasion  qui  la  révèle  et  qui  la 
porte  aussitôt  à  s'imposer,  en  quelque  sorte,  à  toute 
souffrance,  avec  un  abandon,  une  délicatesse,  une 
autorité  charmante  et  délicieuse.  Elle  ne  raisonne 
pas  d'abord  ni  ensuite  ;  elle  agit,  et  durera  autant 
que  la  cause  qui  l'y  a  sollicitée.  C'est  évidemment 
en  parlant  d'elle  qu'on  a  dit  :  «  Sa  main  droite 
«  ne  connaît  pas  ce  que  donne  sa  main 
«  gauche.  » 

La  bonté  ne  se  donne  pas  parce  qu'on  la  solli- 
cite, mais  parce  qu'il  j  a  opportunité  ;  et  elle  dure 
sans  se  rebuter,  malgré  l'ingratitude  bien  souvent. 
Elle  n'a  pas  de  moment  à  elle  ;  elle  se  donne  toute  à 
tous,  s'en  pouvoir  s'en  défendre. 

La  bonté  est  l'aide  par  excellence  de  la  sociabi- 
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lité,  et  réducation  la  rend  la  plus  attrayante  chose 
du  monde. 


La  bonté  est  une  bi  Lunne  chose  ;  elle  est  en  même 
temps^une  chose  si  simple,  et  à  laquelle  il  soit  si 
agréable  de  se  livrer  que,  chacun  apprenant  à  la 
bien  connaître,  ne"  voudrait  plus,  ou  du  moins  n'ose- 
rait plus  passer  autrement  que  pour  bon. 


La  bienfaisance  a  de  la  similitude  avec  la  bonté, 
mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  ne  saurait  avoir 
ni  un  égal  intérêt,  ni  une  ég'ale  persistance;  elle  a, 
comme  la  bonté,  la  main  ouverte  pour  tous,  mais 
elle  la  fermerait  à  la  moindre  répulsion. 


Malheur  à  gui  le  bien  coule  par  trop  à  faire  ; 
Rien  ne  peut  que  le  bien  en  tout  nous  satisfaire. 
Ah  !  qu'au  fond  de  son  cœur,  est  sûrement  heureux, 
Le  ricbe  intelligent^  sensible  et  généreux, 
Infatigable  au  bien,  et  pour  lui  seul  austère^ 
Soulageant  le  malheur  à  l'ombre  du  mystère  ! 
Ramenant  à  l'espoir  par  sa  seule  bonté  ; 
Obligeant  sans  rien  voir  que  la  calamité 


—  f>18  — 

Bienfaiteur  rie  chacun,  bienfaiteur  de  l'enfance  ; 
Évitant  un  ingrat  pour  oublier  l'olTense  ; 
Rendant,  par  Pà-propos,  le  travail  un  plaisir; 
Trouvant  q.u'il  est  heureux  à  combler  tout  désir  !  !  ! 

A.  R. 


On  rencontre  quelquefois  la  bonté  sous  un  air 
indifférent  ;  on  la  rencontre  môme  sous  un  air  de 
vivacité  et  de  rudesse  qui  ferait  fuir,  si,  dans  le  ton 
et  dans  les  manières  de  l'individu  on  ne  trouvait 
un  je  ne  sais  quoi  de  franc  et  de  bon  qui  fait  que 
l'on  demeure  quand  même;  l'homme  bon  chez 
lequel  elle  se  trouve  sous  cette  apparence,  est  qua- 
lifié populairement  de  bourru  bienfaisant. 


La  méchanceté  peut-elle  n'être  pas  inquiète, 
soupçonneuse,  toujours  lugubre?  Peut-elle  regar- 
der en  face  et  être  heureuse  du  mal  qu'elle  fait? 

Puisque  l'intérêt,  ni  aucun  avantage  quelconque, 
moral  ou  physique,  n'est  pas  toujours  pour  quelque 
chose  dans  ce  qui  la  fait  agir,  quelle  est  donc  sa 
raison  d'être? 

Pourquoi  les  méchants  se  donnent-ils  le  mal 
d'être  méchants  ? . ,. 
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La  méchanceté  exige  de  l'e^iprit,  du  tacl,  de  la 
patience  et  de  l'à-propos. 

Combien  on  se  ferait  de  bonheur  avec  ces  trois 
quaUtés,  si  on  les  employait,  avec  le  même  zèle,  à 
rechercher  le  bien  et  à  le  faire  ! 


Il  est  surtout  trois  raisons  qui  devraient  rebuter 
de  faire  le  mal  : 

La  première,  c'est  qu'il  est  pitoyable  d'user  de 
son  intelligence  pour  en  arriver,  presque  infailli- 
blement, à  se  faire  mépriser,  pour  le  moins. 

La  seconde,  qu'il  est  déjà  assez  pénible  d'avoir  à 
supporter  son  lot  de  misères  humaines,  sans  l'aug- 
menter volontairement  de  moitié,  en  recherchant 
une  satisfaction  apparente  qui  n'est  rien  autre 
chose,  en  réalité,  qu'une  source  de  tourments  de 
plus. 

Et  la  troisième,  qu'il  vaut  mieux  rire  que  pleu- 
rer; tenir  son  argent  dans  sa  poche  que  de  le  jeter 
dans  les  buissons;  perdre  son  temps  à  dormir, 
plutôt  que  d'aller  chercher  des  vipères  que  l'on  veut 
faire  avaler  à  d'autres,  alors  qu'on  peut  en  être 
blessé  mortellement  soi-même. 


L'honnele  femme  est  miscnicordieuse  \muv  les 


—  i>i>0  — 

fautes  d'une  autre  femme  :  qui  ne  sait  que  la  femme 
la  plus  sévère  sur  autrui  est  presque  infailliblement 
celle  qui  a  le  plus  à  cacher!  La  moralité  d'une 
femme  peut  donc,  en  quelque  sorte,  se  reconnaitre 
sur  ses  discours  et  sa  conduite  à  l'égard  des  autres 
femmes. 

La  bonté  et  la  charité  conduisent  naturellement 
à  la  sociabilité. 

Savoir  être  bon  et  charitable,  c'est  placer  son 
bien-être  au  plus  sûr  intérêt  possible. 

Il  est  dans  toutes  les  classes  de  la  société  telles 
gens  qui,  sans  être  des  méchants,  déblatèrent  sans 
cesse  et  quand  même  sur  le  mérite,  la  probité  ou  la 
réputation  d'autrui,  et  cela,  dans  le  seul  but  de 
s'assurer  au-dessus  de  tous  le  mérite,  la  probité  ou 
la  réputation.  Rien  au  monde  n'est  plus  anti-so- 
ciable et  rien  au  monde  n'est,  en  même  temps, 
plus  maladroit  ;  car  c'est  blesser  le  sot,  faire  naî- 
tre la  défiance  chez  tous,  exciter  ses  adversaires  ; 
et  toujours  pour  en  arriver  infailliblement  à  faire 
rejaillir  sur  soi  le  blâme  et  le  mépris  universels. 


—  221  — 

Bien  des  enfants,  supposés  méchants,  se  guéris- 
sent par  plus  de  bonté  et  de  justice  envers  eux. 
L'adulte,  chez  lequel  la  méchanceté  semble  s'êlre 
enracinée,  peut  se  guérir  par  un  abandon  calculé, 
ou  par  une  fermeté  inébranlable,  unie  à  l'intuition 
de  la  possibilité  d'un  retour  complet  à  la  miséri- 
corde, en  cas  de  sincère  repentir. 


i9 


XXXVI 


DU  VRAI  ET  DU  FAUX 


La  vérité  est  l'expression  naturelle  dé  nos  pen- 
sées et  de  nos  actions,  de  nos  sentiments  et  de  nos 
volontés. 

,     La  vérité   ne  saurait  exister  sans   être    elle- 
mème;  c'est-à-dire,  déplaisante  ou  agréable. 

« 

La  vérité  n'a  pas  de  considération  particulière; 
elle  ne  saurait  se  modifier  que  par  l'éducation,  et 
celle-ci  n'a  point  d'autre  initiative  que  d'en  polir 
les  expressions,  d'en  corriger  les  duretés. 

La  vérité  tient  de  si  près  à  l'honneur  qu'elle  en 
est  le  plus  ferme  témoignage.  • 


I 
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La  franchise  est  la  flamme  brillante  de  la  vérité; 
elle  en  est  l'expression  la  plus  désirable.  Dans  l'en- 
fance, la  naïveté  est  la  première  expression  de  la 
franchise,  et  c'est  l'éducation  qui  la  rend  mesurée 
et  durable. 

Le  plus  souvent,  le  mensonge,  ainsi  que  le  mi- 
rage, ne  cause  que  déception;  en  apparence,  il 
promet  quelque  chose,  en  réalité,  il  n'est  qu'un 
dommage. 

Le  mensonge  souille  l'intelligence  et  le  cœur: 
déprécie  le  mérite,  avilit  et  dégrade  sans  qu'on 
puisse  s'en  relever. 

Le  véritable  mérite  n'est  jamais  menteur. 


Le  savoir-vivre  nous  fait  une  loi  de  ne  point 
nous  décider  trop  promptement  en  matière  de  men- 
songe :  «  La  vérité^  dit  le  proverbe  allemand, 
a  très  souvent  le  son  d'un  instrument  faux.  » 

La  timidité,  par  exemple,  hésite  le  plus  souvent 
à  parler,  et  à  moins  de  preuve  évidente,  son  hési- 
tation peut  faire  passer  ce  qu'elle  dit  pour  men- 
"  songe. 
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D'un  autre  coté,  de  même  que  la  contrainte  ar- 
bitraire force  un  enfant  à  mentir,  de  même  notre 
inhumanité  rend  le  mensonge  en  quelque  sorte  né- 
cessaire aux  malheureux. 

Notre  orgueil,  sinon  notre  indifférence,  met  l'in- 
fortuné dans  l'obligation  de  se  dissimuler  devant 
nous,  et  notre  exigence  le  force  à  mentir  sur  lui- 
même  et  sur  ses  capacités.  Il  sait  que  la  misère  fait 
naître  des  préventions,  et  il  ment  pour  la  cacher;  il 
flatte  notre  amour-propre,  pour  adoucir  notre  du- 
reté; il  vante  notre  libéralité,  notre  génie,  pour  en- 
tamer notre  égoïsme  ;  il  se  rend  intéressant,  pour 
triompher  de  notre  indifférence;  enfin,  il  se  fait 
parfait,  pour  que  nous  l'estimions  un  peu  ;  et  s'il 
est  coupable,  avouons  de  bonne  foi  que  c'est 
notre  faute,  et  devenons  plus  humains. 


«  Les  gens  de  bien  se  font  partout  plus  d'en- 
nemis par  leurs  discours  que  les  méchants 

par  levrs  actions.  * 

(Maxime  ali.f.maxde.) 


L'homme  vrai,  parle  tout  bonnement,  comme  il 
suit  tout  bonnement  son  chemin . 
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La  franchise  va  partout  tête  levée  et  le  visage 
épanoui;  le  mensonge  a  le  regard  équivoque. 

Rien  n'étonne  aussi  généralement  les  gens  ti- 
mides que  l'homme  qui  avoue  librement  sa  faute, 
et  ils  s'étonnent  encore  davantage  qu'il  n'en  résulte 
pour  lui  qu'une  plus  grande  confiance  et  une  plus 
grande  cordialité,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  faute 
commise. 

Pourtant,  cet  homme  n'est  point  un  sot-,  et  il  sait 
parfaitement  qu'il  devra  subir  les  conséquences  de 
sa  faute  ;  mais  il  sait  aussi  que  s'il  doit  supporter  un 
dommage  inévitable,  il  conservera  la  confiance  et 
l'estime  qu'on  avait  en  lui,  et  non-seulement  cette 
confiance  et  cette  estime  ne  lui  feront  jamais  défaut, 
mais  il  acquerra,  sans  les  rechercher,  celles  des 
gens  qui  sont  à  même  de  l'apprécier. 

Si  la  franchise  est  inséparable  de  rhonnéteté, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  exclusive  de  la 
bienveillance;  l'homme  judicieux  et  bon  sait  dis- 
tinguer les  cas  où  elle  peut  être  inutile,  et  où  elle 
pourrait  même  être  nuisible  pour  autrui  comme 
pour  lui-même,  sans  être  nécessaire. 

En  un  mot,  la  franchise  de  l'homme  social  con- 

19. 
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siste  d'abord  à  penser  ce  qu'il  dit,  et  ensuite,  à  ne 
pas  sortir  de  ce  qu'il  sait  être. 

Malheureusement,  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
également  susceptibles  de  comprendre  la  franchise 
et  de  l'encourager  ;  mais  cela  ne  doit  aucunement 
arrêter  la  volonté  de  l'homme  énergique,  fort  de  sa 
conscience . 

Nous  pouvons  dire  assurément  à  un  tel  homme  : 
Persistez;  si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  francs, 
du  moins,  tous  les  hommes  aiment  la  franchise. 


Ménager  tout  esprit  capable, 
Observer  le  faible  et  le  fort; 
N'agir  qu'au  moment  favorable, 
Toujours  se  tenir  en  dehors; 
<"onserver  un  abord  cliarital)le 
Avec  l'astuco  du  retors; 
Verser  l'intrigue  dcteslaMe, 
Rapclisser  tout  noble  cîTort, 
l'icraser  tout  homme  estimable; 
Le  fourlio  ainsi  vainc  le  plus  fort, 

A.  R. 


La  fom-horie  est  vnp  fnihlesse  (h^  cdraclère, 
parce  qu'on  n'otirploie  la  nise  qiCii  défaut  de 
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la  forc(\  et  que  l'on  ne  iromxie  que  ceux  quo 
l'on  ne  peut  contraindre . 

(De  Donald.) 


L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  fourbes. 
Il  commence,  avant  tout,  par  se  couvrir  d'un  sen- 
timent honorable,  du  sentiment  religieux  en  parti- 
culier, et  il  en  affecte  aussitôt  toute  l'humilité  et 
tout  le  dévouement.  Alors,  mettant  constamment  en 
avant  le  mot  divin  de  charité,  il  entre  mesuré- 
ment  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  et  tout  moyen 
lui  est  bon  pour  arriver  à  son  but.  Il  est  tout  en 
Dieu,  sans  rien  perdre  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui. 

Yeut-il  perdre  quiconque  l'offusque,  qu'il  trouve 
aussitôt  dans  ses  prévisions  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire. Il  insinue  avec  tant  d'art,  persiste  avec 
une  telle  longanimité,  emploie  enfin  tant  de  pru- 
dence et  d'habileté,  qu'il  réussit  presque  toujours 
assurément,  et  sans  qu'il  ait  ét('  possible  de  le  péné- 
trer. Ce  sera  lui  qu'on  plaindra,  s'il  vient  à  perdre 
un  père  de  famille  :  Il  est  si  bon!...  si  chari- 
table !!!...  C'est  un  si  parfait  honnête  homme  !!!... 


—  228  — 
QUELQUES    MÉTAMORPHOSES   DE   TARTUFFE 

PHYSIONOMIE   DE   TARTUFFE. 

Tout  est  ignoble  en   sa  machine, 
En  ses  accents  comme  en  son  cœur; 
Qu'il  est  hideux  baissant  l'échiné! 
Qu'il  est  impudemment  flalteur! 

TARTUFFE   AU   TEMPLE. 
A  genoux  sur  la  dure  pierre, 
Roulant  les  yeux  à  faire  peur^ 
Sans  cesse  il  baise  la  poussière; 
Mais  ,  sM  est  seul,  adieu  ferveur. 

SOCIABILITÉ    DE    TARTUFFE. 

Souple  d'esprit  et  de  tournure, 
Vrai  portrait  du  caméléon. 
Il  change  aussitôt  de  figure, 
()ui  pour  Giton,  qui  pour  Phédon. 

TARTUFFE   ÉPOUSEUR. 

La  dot,  en  son  âme  hideuse, 
A  seule  ses  vrais  sentiments  ; 
Enfant,  fuyez  sa  voix  flatteuse, 
Défiez-vous  de  ses  serments. 

FIN    DE    TARTUFFE. 

N'ayant  vécu  que  pour  le  vice, 
Il  meurt  sans  se  voir  un  ami  ; 
Le  dernier  qui  lui  rend  service 
Devient  son  dernier  ennemi.  A.  R. 
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La  plus  hideuse  figure  que  l'on  puisse  voir  en  ce 
monde  est  la  figure  de  l'hypocrite,  dans  le  moment 
mêmequ'on  le  démasque. 

La  fourberie,  la  haine  et  toutes  les  passions  hon- 
teuses se  cachent  dans  le  silence;  mais  le  sUence 
cache  aussi  la  vertu  sincère  et  la  capacité  véritable. 
Ne  précipitons  donc  jamais  notre  jugement  sur  au- 
trui, et  raisonnons  assez  nos  actions,  afin  de  n'être 
dupes  ni  des  autres,  ni  de  nous-mème. 


L'honnêteté,  comme  la  franchise,  ne  se  recon- 
naissent que  par  l'habitude  de  la  fréquentation; 
elles  n'ont  point  d'extérieur  qui  leur  soit  propre  évi- 
demment ;  et  même,  comme  elles  ont,  en  général, 
un  certain  air  d'indépendance,  elles  ne  plaisent  pas 
toujours  au  premier  abord  ;  à  nous  donc,  encore  ici, 
de  ne  point  nous  précipiter  dans  nos  appréciations. 


Si  le  coquin  est  habile  à  prendre  l'extérieur 
d'un  honnête  homme,  combien  est  plus  habile  la 
femme  d'une  vertu  équivoque,  à  prendre  un  exté- 
rieur parfait  de  femme  vertueuse!  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  de  meilleurs  juges ,  celle-ci  comme  celui-là, 


—  ^.'ÎO  — 

pour  reconnaître  au  premier  aspect  :  celle-ci,  la 
femme  véritablement  vertueuse,  et  celui-là,  l'hon- 
nête homme. 

Mentir  devient  l'état  de  la  femme  adultère  ^ 
A  ses  enfants,  à  tous,  elle  ment,  toujours  ment: 
Gardez-vous  bien  surtout  de  son  grand  air  austère, 
La  fourbe  a  tout  prévu...  Mais  soudain,  nettement, 
Obligez-la,  d'un  mot,  à  relever  la  tête.... 
Irritez  sa  fureur....  Vous  en  aurez  dégoût: 
Rien  ne  restera  plus  de  son  faux  air  honnête, 
Et  son  cœur,  tel  qu'il  est,  sortira  de  l'égout. 
Joignez  à  ce  portrait  sa  paresse  invincible; 
A  son  outre- cuidance,  à  son  accent  mortel, 
Rivez  un  malheureux,  bon  père,  homme  sensible  ; 
Devinez,  s'il  se  peut,  son  supplice  éternel  ; 
Imaginez  le  sort  des  enfants  qu'elle  affronte!... 
Nulle  part  ne  se  peut  un  plus  fatal  destin. 
Ah!  pour  toute  famille  où  surgit  cette  honte, 
Rien  ne  peut  conjurer  le  désespoir  sans  fin. 

A.  R. 

«  La  langue  de  l'homnip  sincère  a  sa  racine 

«  cftins  son  cœur.  » 

(Maxime  indienne.) 

La  pruderie  tient  du  vice  et  de  la  stupidité. 
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L'opprobre  tombera  inévitablement  sur  toute  fa- 
mille qui  tiendra  son  soutien  de  ces  sortes  de  céliba- 
taires qui  se  vantent  de  n'avoir  que  Dieu  pour  but, 
et  dont  la  fourberie  et  la  lubricité  sont  au  fond  les 
seules  inspirations. 

L'honnête  homrne,  comme  l'honnête  femme,  con- 
servent en  tous  lieux  et  en  toutes  circonstances, 
l'extérieur  qui  leur  est  propre  :  Ils  ne  sont  ni  fiers, 
ni  humbles;  ils  sont  eux-mêmes. 


XXXVII 


DU  COURAGE  ET  DE  LA  LÂCHETÉ 


Le  courage,  si  spontané  qu'il  soit,  se  raisonne  et 
réussit  par  cela  même  ;  la  témérité  réussit  quelque- 
fois, mais  non  aussi  sûrement. 

L'homme  vraiment  courageux  ne  recherche  pas 
le  danger;  il  le  prévoit,  au  contraire;  il  l'évite,  s'il 
le  peut.  Si  néanmoins  il  en  est  frappé,  il  en  triom- 
phe d'autant  plus  sûrement,  qu'il  en  a  calculé  les 
chances  probables  et  qu'il  est  ferme  et  calme,  quoi 
qu'il  advienne. 

Le  vrai  courage  est  simple  conmie  un  homme 
très  fort  ;  lorsqu'il  faut  agir,  il  est  ferme  comme  un 
roc,  agile  comme  un  lion  ;  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

L'homme  courageux  est  libre,  quelle  que  soit  la 
charge  d'adversité  qui  lui  survienne. 

La  misère  ne  peut  être  une  honte  pour  lui,  car  il 
est  toujours  prêt  pour  le  labeur  et,  si  l'arrogance  du 
sot  parvenu  peut  le  jetei"  un  moment  dans  l'accable- 
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nient,  sa  conscience  le  raffermit  et  lui  tient  Fespun- 
ouvert. 

Il  peut  n'être  pas  heureux,  il  a  mérité  de  l'être, 
du  moins. 


Qu'un  homme  d'un  vrai  courage  est  beau  à  voir 
dans  un  danger  digne  "de  lui  ! 

Tout  son  visage  exprime  une  noble  fierté  ;  son 
œil  fixe  est  calme,  sa  bouche  fortement  fermée 
semblent  dire  :  Il  faut  agir,  j'agis. 

Toute  son  attitude  dit  sa  confiance  en  lui-même, 
la  volonté  qui  l'anime. 

Il  ne  craint  rien,  car  s'il  emploie  son  courage, 
c'est  que  sa  cause  est  juste. 

Ce  n'est  pas  de  la  colère  qu'il  éprouve,  c'est  le 
sentiment  de  sa  raison  d'être. 

On  ne  peut  que  surprendre  un  pareil  homme  ;  on 
n'oserait  l'attaquer  en  face  ;  on  emploie  prudemment 
des  moyens  détournés  ;  on  agit  dans  l'ombre;  ou  le 
frappe  enfin,  mais  sans  qu'il  puisse  savoir  d'où  le 
coup  lui  vient . 

Qu'un  tel  homme  soit  placé  sous  l'arbitraire,  et  il 
en  sera  victime  ;  car  il  ne  saurait  varier  dans  ce  qui 
est  juste  et  honorable. 


■m 
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Sauver  son  semblable,  est  la  plus  belle  grâce  que 
Dieu  puisse  faire  à  un  homme,  la  plus  grande  ré- 
compense qu'il  puisse  donner  à  sa  vertu. 

Le  lâche  est  essentiellement  flatteur  ;  il  change 
autant  de  fois  de  sentiments  qu'il  s'imagine  que  son 
intérêt  l'exige.  Il  ne  peut  être  ni  bon,  ni  vrai,  ni 
fidèle.  Il  ne  sera  jamais  habile  que  pour  éviter  le 
danger,  et  trahir,  s'il  y  trouve  son  intérêt.  Il  écrase 
les  malheureux  et  tout  être  dont  il  sait  n'avoir  rien 
à  redouter. 

Le  lâche  dont  on  se  moque  rit  pour  éviter  de  se 
fâcher.  Il  tuerait,  mais  ne  se  battrait  pas,  et  frap- 
perait par  derrière.  Les  enfants  et  les  personnes 
âgées  sont  ses  premières  victimes. 

Le  méchant  peut  ne  pas  faire  souffrir  son  chien, 
pour  se  venger  d'une  méchanceté  qu'il  n'a  pu  faire  ; 
le  lâche  se  vengerait  sur  une  fleur. 

Le  lâche  fi'apperait  sa  mère. 

La  lâcheté  fait  d'un  homme  une  machine,  et  le 
mépris  qu'il  provoque  est  universel. 

On  ne  peut  guère  espérer  de  guérir  un  lâche  que 
par  l'exemple  d'un  autre  lâche. 
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Ce  ne  sont  pas  les  lâches  qui  crient  le  moins  fort 
avant  le  danger;  mais  le  moment  d'agir  est-il  sur- 
venu ,  qu'ils  ont  tous  disparu  comme  par  enchan- 
tement; est-il  passé,  qu'ils  sont  les  premiers  à 
entonner  le  chant  de  triomphe,  et  à  courir  aux  ré- 
compenses. 


XXXVIII 


DES  PRÉJUGÉS 


Les  préjugés  naissent  du  défaut  d'éducation  et 
de  l'ignorance  ;  la  superstition  les  multiplie  à  lin- 
Uni. 

Il  en  est  qui  ne  nuisent  ni  à  autrui  ni  à  soi- 
même,  mais  il  en  est  qui  sont  funestes  aux  indivi- 
dus, ainsi  qu'à  l'intérêt  et  à  l'esprit  social. 

Faire  bénir  la  chemise  que  l'on  doit  porter  le  jour 
de  son  tirage  au  sort,  ou  faire  dire  un  évangile  ou 
une  neuvaine  à  telle  intention,  est  ou  n'est  pas  effi- 
cace ;  mais,  en  tout  cas,  cela  ne  peut  être  dange- 
reux pour  personne. 

Il  peut  être  nuisible,  au  contraire,  de  négliger 
d'entreprendre  une  affaire,  parce  qu'elle  se  présen- 
terait un  VENDREDI,  par  exemple;  et  l'on  aurait 
d'autant  plus  tort  que  l'on  n'admet  pas  partout  que 
le  vendredi  soit  un  jour  de  malheur.  Ainsi  dans  la 
Touraine,  par  exemple,  le  vendredi  est  essentielle- 
ment un  jour  de  bonheur,  parce  que  c'est  à  un 
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pareil  jour  que  les  hommes  ont  été  sauvés  par  la 
mort  de  Dieu  fait  homme.  Il  est  vrai,  qu'en  retour, 
on  ne  saurait  rien  entreprendre  wrimercrodi. 

Grands  et  petits,  esprits  forts  et  esprits  faibles, 
tous  enfin,  nous  sommes  sujets  à  nous  laisser  aller 
plus  ou  moins  à  toutes  sortes  de  croyances  chimé- 
riques ;  nous  nous  rappelons  toute  notre  vie  celles 
dont  on  a  frappé  notre  imagination  dans  notre  en- 
fance. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu'il  est  obligatoi- 
rement de  notre  devoir  de  père  de  famille  d'avoir 
constamment  en  prévision  l'impression  qui  peut 
résulter  de  tout  récit  que  nous  faisons  à  notre  enfant, 
ou  que  l'on  nous  tait  devant  lui.  Défions-nous,  en 
toute  circonstance,  de  son  air  indifférent  :  dans 
huit  jours,  peut-être,  celui-ci  nous  posera  telle 
question  qui  nous  fera  voir  que  nous  avons  frappé 
son  imagination  sans  le  vouloir.  Changeons  donc 
toute  conversation  de  ce  genre,  lorsque  survient 
notre  enftint,  et  ne  souffrons  auprès  de  lui  que  des 
gens  biens  connus,  ou  bien  préparés  par  nous. 


La  superstition  domine  bientôt  tout   sentiment 
honnête  et  religieux,  l'n  brigand  de  la  Calabrê  fait 
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le  signe  de  la  croix  avant  que  de  lâcher  son  conp 
de  fusil  ;  s'il  ne  se  croit  alors  plus  sûr  de  ne  pas 
manquer  son  homme,  il  pense  du  moins  s'être  ainsi 
ménagé  l'indulgence  divine. 

Combien  il  peut  être  funeste  d'attendre  l'effet  de 
certaines  prières,  pour  guérir  de  blessures  ou  de 
maladies  !!... 

Combien  sont  coupables,  ceux-là  qui,  par  amour 
du  lucre,  entretiennent  tant  de  superstitions  popu- 
laires!!!... 


Un  fontaine,  près  de  Poissy  (Seine-et-Oise),  a  la 
réputation  de  guérir  les  maladies  des  enfants,  rifn 
qu'en  les  plongeant  dans  son  eau,  et,  concurrem- 
ment avec  la  sainte  dont  elle  porte  le  nom,  elle  est 
l'objet  d'un  pèlerinage  annuel,  auquel  accourent,  de 
fort  loin,  une  foule  de  mères  avee  leurs  pauvres 
petits  souffreteux. 

Tous  les  médecins  ayant  enfin  fait  entendre,  à 
force  de  le  répéter,  que  l'eau  très  froide  de  cette  fon.- 
taine  ne  pouvait  qu'être  funeste  dans  ses  effets 
subits,  depuis  un  certain  nombre  d'années  on  la 
fait  garder  les  jours  de  pèlerinage,  se  bornant  à  en 
distribuer,  moyennant   rétril)ution.  une  infinité  de 
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fioles  ;  mais  que  ne  peut  la  sollicitude  d'une  mère, 
et  surtout  quelques  pièces  de  monnaie,  sur  un  sacris- 
tain pour  gardien  ! . . .  Beaucoup  d'entre  elles  trou- 
vent nonobstant  le  moyen  d'y  plonger  leurs  enfants 
et  beaucoup  de  ces  malheureux  en  meurent,  comme 
par  le  passé,  sans  que,  pour  cela,  la  fontaine  puisse 
rien  perdre  de  sa  prétriidno  vertu  miraculeuse  !... 
Ah  !  qu'on  en  reste  du  moins  aux  cinq  sous  de 
l'Evangile  !  ! . , . 

Combien  est  infiniment  préférable  Sainte-Hono- 
rine, à  trois  ou  quatre  lieues  de  cet  endroit!  Là,  du 
moins,  il  n'y  a  que  la  seule  influence  de  la  sainte 
qui  agisse,  et  si  les  malades  ne  s'en  retournent  gué- 
ris, du  moins  ils  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Ils 
pourront  même  s'en  trouver  d'autant  mieux  qu'un 
déplacement  est  souvent  fort  utile  à  la  santé,  et  sur- 
tout si,  n'imitant  pas  la  plupart  des  pèlerins  valides, 
ils  ont  observé  la  sobriété. 

On  sonne  encore  les  cloches  pour  éloigner  le  ton- 
nerre; les  sonneurs  continuent  à  en  être  souvent 
les  victimes,  et  cependant,  qu'une  autorité  intelli- 
gente et  forte  s'y  oppose,  et  l'on  murmure. 

Combien  de  gen^  s'expliquent  l'avenir  par  les 
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cartes  !  Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  femmes,  vivant 
ensemble,  qui  n'aient  au  moins  un  jeu  de  cartes 
dans  leur  chiffonnière. 


A  table,  si  le  sel  est  renversé:  à  la  promenade, 
si  l'on  voit  une  pie  ou  deux  pies  ;  un  chien  qui  hurle, 
une  oreille  qui  tinte  ;  si  l'on  rêve  grand  seigneur, 
roi  ou  serpent,  enfin  quoi  que  ce  soit  qui  ait  une 
certaine  réputation  de  fatalité,  et  en  voilà  assez, 
pour  espérer  ou  craindre,  jusqu'à  ce  qu'un  évé- 
nement quelconque,  sinon  le  temps,  en  vienne 
effacer  la  mémoire.  Mais,  pour  l'instant,  c'est  bon- 
lieur  ou  malheur  qui  doit  survenir  contre  toute 
prévision  humaine. 


En  tout  et  partout,  en  dormant  comme  éveillé, 
l'esprit  humain  est  sans  cesse  en  travail  pour  se 
créer  des  surprises,  des  difficultés,  des  joies  ou  des 
peines,  et  cela ,  selon  les  dispositions  de  l'esprit  et  du 
corps. 

Celui-là  que  le  malheur  tourmente,  est  infini- 
ment plus  disposé  à  se  prêter  à  toute  impression  que 
celui-là  que  comble  le  bonheur;  la  figure  du  pre- 
n  ier  est  triste,  et  ses  rêves  sont  des  cauchemars  :  la 
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figure  du  second  et  épanouie,  et  ses  rêves  ne  lui 
annoncent  que  bonheur. 

Mais,  s'il  est  une  plaie  publique  que  je  nre  fasse 
un  devoir  de  signaler  ici,  c'est  bien  la  détestable 
influence  du  charlatanisme  de  nos  jours,  en  matière 
de  somnambulisme,  par  l'abus  du  magnétisme. 

Le  but,  c'est  de  l'argent;  le  moyen,  le  vol;  le 
résultat,  l'abrutissement  d'une  portion  de  la  société. 

On  guérit  par'lui,  dit-on,  voilà  pour  attirer  les 
malades  ;  on  découvre  les  voleurs  et  les  objets  volés, 
voilà  pour  faire  accourir  les  intéressés  ;  en  un  mot , 
on  propose  un  intérêt  quelconque  pour  de  l'argent, 
et  l'on  s'approprie  cet  argent  aux  dépens  de  la  naï- 
veté publique.  11  y  a  donc  là,  manœuvre  fraudu- 
leuse, vol  manifeste,  perturbation  dans  la  direction 
de  l'esprit  social . 

N'est-il  pas  aussi  ridicule  que  scandaleux  qu'on 
ose  afficher  et  publier  partout  cette  incroyable  inep- 
tie :  Madame  X**%  somnambule  lucide,  dit  le 

PRÉSENT,  le  passé  ET  L 'AVENIR  ! , . . 

J'ai  toujours  «prouvé  une  vive  satsifaction  à  voir 
MM.  les  commissaii'es  de  police  s'immiscer  dans 
les  lucidités  de  certaines  somnambules  trop  extraor- 
dinairement  lucides;  et,  dans  l'occasion,  déférer 
celles-ci  à  la  justice. 
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Il  va  sans  dire  que  je  ne  parle  i/oint  ici  des  so- 
ciétés savantes  qui  se  livrent,  pour  l'intérêt  de  tous, 
aux  laborieuses  et  intéressantes  expériences  du 
magnétisme. 

Plusieurs  livres  comme  le  mien  ne  suffiraient  pas 
à  faire  connaître,  même  sommairement,  les  effets  et 
les  causes  des  préjugés  et  des  superstitions  populaires. 

A  tout  missionnaire  de  la  pensée,  à  tout  esprit 
intelligent  et  honnête,  à  tous  les  savants  et  penseurs 
généreux,  à  aider  au  bon  sens  populaire  en  préco- 
nisant une  bonne  et  substantielle  instruction  publi- 
que, et  surtout,  une  sincère  et  universelle  éducation 
sociale  :  il  n'est  point  de  remède  plus  certain  à 
opposer  à  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  humain , 
soit  qu'elles  naissent  de  la  superstition  et  des  préju- 
gés, soit  d'ailleurs. 

Je  ne  veux  rien  dire  contre  ces  rêves  chéris  aux- 
quels nous  aimons  tant  à  nous  livrer,  quoique  étant 
éveillés,  et  que  nous  connaissons  tous  sous  le  nom 
de  CHATEAUX  EN  ESPAûXE  ',  uc  soui-ils  pas  les 
frères  inséparables  de  TEspérance  ! . . .  Ne  nous  ont- 
ils  pas  rendus  mille  fois  heureux!  Cependant,  ils 
renferment  leur  leçon Écoutons  c«  que  nous 


—  ws  — 

eu  dit  CoUin  d'Harleville  dans  ce  délicieux  morceau 
que  voici,  et  à  chacun  de  nous  d'en  tirer  le  précieux 
enseignement  : 

«  Chacun  fait  des  châteaux  en  Espagne; 
On  en  fait  à  la  ville  j  ainsi  qu'à  la  campagne  ; 
On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveille. 
Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé ^ 
Peut  se  croire  un  moment  seigneur  de  son  village. 
Le  vieillard^  oubliant  les  glaces  de  son  âge. 
Se  figure  aux  genoux  dJ* une  jeune  beauté 
Et  sourit....  Son  neveu  sourit  de  son  côté, 
En  songeant  qu''un  matin  du  bonhomme  il  hérite. 
Telle  femme  se  croit  sultane  favorite; 
Un  commis  est  ministre,  un  jeune  abbé  prélat  ; 
Le  prélat....  Il  n'est  pas  jusqu''au  simple  soldat 
Qui  ne  se  soit,  un  jour,  cru  maréchal  de  France, 
Et  le  pauvre  lui-méine  est  riche  en  espérance. 

Et  chacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant. 
Eh  bien,  chacun,  du  moins,  fut  heureux  en  rêvant! 
("est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve; 
A  nos  chagrins  réels ^  c'est  wne  utile  trêve  ; 
Nous  en  avons  besoin  :  Nous  sommes  assiégés 
Le  maux  dont  à  la  fin  nom;  serions  surchargés. 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion  !  doux  oubli  de  nos  peines  l 
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Oh  !  qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais  ! 
L'espoir  et  le  sommeil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieuse  erreur  !  tu  nous  donnes  d'avance 
Le  bonheur  que  j^romet  seulenient  Vespérance  : 
Le  doux  sommeil  ne  fait  que  susxjendre  nos  maux 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir  ;  en  deux  tnots, 
Quand  je  songe  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes, 
Et  dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  sommes 
Il  est  foui  Là...  songer  qu'on  est  roi  seulement  ! 

On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
J'ai,  par  exempde,  hier,  mis  à  la  loterie, 
Et  mon  billet  enfin  ■pourrait  bien  être  bon. 
Je  conviens  que  cela  n''est  point  certain  :  Oh!  non; 
Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffire. 
Puis,  en  me  le  donnant,  on  s'est  mis  à  sourire. 
Et  Von  m'a  dit  :  «  Prenez,  car  c'est  là  le  meilleur .  » 
Si  je  gagnais  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur! 
J'achèterais  d'abord  une  ample  seigneurie.... 
Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie; 
Oh!  oui^  dans  ce  canton  ;  j'aime  cepjays~ei, 
Et  Justine,  d'aillfurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 
J'aurai  donc  à  mon  tour  des  gens  à  mon  service. 
Bans  le  commandement  je  serai  petc  'novice; 
Mais  je  ne  serai  pj  oint  dvr-,  insolent  ni  fier. 
Et  me  rappellerai  ce  que  j'étais  hier  ; 
Ma  foi,  j'aime  d.éjà  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi!  gros  fermier  !  j'aurai  ma  basse-cour  remplie 
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De  puales,  de  poussins,  que  je  verrai  courir  : 
l)e  mes  mains  cliaque  Jour  Je  prétends  les  nourrir. 
C'est  un  coiqid'œil  charmant,  et  puis  cela  rapporte 
Quel  jjlaisir  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte, 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  hélants. 
Que  Je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents. 
Mes  chevaux  vi</oureux  et  mes  belles  génisses! 
Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices. 
Et  mon  petit   Victor,  sur  son  âne  monté  y 
Fermant  la  marche  'avecmn  air  de  dignité  ! 
Je  serai  ptlus  heureux  que  motisieur  sur  un  trône. 
Je  serai  riche,  riche,  et  Je  ferai  V aumône. 
Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira:  «  Voilà 
«  Ce  bon  mo7isieur  Victor.  »  Cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m' abuser,  mais  ce  n'est  pas  sans  cause; 
Mon  projet  est  au  moins  fondé  sur  quelque  chose. 

(  Il  cherche.) 
Sur  un  billet.  Je  veux  'revoir  ce  cher..: Eh!  mais... 
Où  donc  est-il?  Tantôt  encore  Je  V avais. 
Depuis  quand  ce  billet  est- il  donc  invisible"! 
Ah  !  l'aurais -Je  perdu!  Serait-il  bien  possible! 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

(  Il  crie.) 
Que  cais-Je  devenir!  lié  las!  j'ai  tout  perdu.  » 
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QUATRIÈME   PARTIE 


XXXIX 


DU  PAYS  NATAL 


Ah  !  qu'il  est  heureux,  cehii-là  qui  vit  sous  le 
toit  de  sa  famille,  près  de  son  église,  et  à  l'ombre  du 
vieil  ormeau-  qui  l'a  vu  bercer  enfant  !  !... 

Tel  est  le  cri  désespéré  du  malheureux  qu'une 
volonté  inconséquente  a  porté  à  s'expatrier,  en  quel- 
que sorte,  loin  du  pays  natal,  et  qui  n'a  rencontré, 
de  même  que  le  plus  grand  nombre,  que  déceptions 
et  malheurs . 

Des  pleurs  amers  jaillissent  au  souvenir  de  ce 
bonheur  perdu,  mais  le  cœur  lui-même  répond  à  la 
pensée  intérieure  :  «  Il  n'est  plus  temps  !  » 

Ce  n'est  que  trop  vrai  :  Il  n'est  plus  temps  I  L'ex^ 
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périence,  cette  institutrice  impitoyable,  n'est  venue 
qu'avec  l'âge  et  l'incapacité,  et  l'âme  s'anéantit 
(tans  la  perspective  d'une  fin  de  vie  sans  calme  et 
sans  honneur. 

Les  cheveux  ont  blanchi  avant  l'âge  ;  un  labeur 
surhumain,  la  maladie,  des  plaisirs  équivoques,  de 
longs  et  cruels  chagrins  ont  usé  les  ressorts  de 
l'âme  et  du  corps  :  on  se  sent  languir,  on  se  sent 
mourir . 

Puissent  ces  lignes  sauvegarder' tel  jeune  homme 
dont  les  aspirations  courageuses,  mais  sans  but,  le 
portent  vers  tout  pays  qui  n'est  pas  le  sien  ! 

Tout  est  aride  hors  du  pays  natal  et  de  la  famille. 


(^ui  ne  songe  à  revoir  sa  patrie,  même  après  une 
courte  absence  ! 

Qui  ne  songe  à  revoir  le  lieu  où  il  est  né,  les  bois, 
les  champs  où  il  a  vécu  enfant  ! 

Jeune  homme,  qu'une  velléité  de  liberté  a  poussé 
à  t'échapperdu  giron  de  la  famille,  et  dont  le  vent 
des  déceptions  courbe  déjà  la  tète,  n'attends  pas  à 
demain  ;  cours  te  réfugier  sous  l'égide  de  t(m  vieux 
père  que  tu  as  tant  affligé,  et  surtout  de  ta  pauvre 
mère  dont  tu  as  si  cruellement  fait  saigner  le  cœur. 
Au  pays,  est  la  tranquillité  sinon  la  fortune;  tu  y 
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retrouveras,  commeau  temps  heureux  de  ta  première 
enfance,  les  fleurs  et  les  fruits  renaissant  en  leur 
temps,  et  pour  l'hymen,  une  femme  qui  fut  la 
camarade  de  tes  jeux,  que  tu  connais  et  que  tu  aimes; 
enfin,  un  bonheur  me-uré,  mais  réfl. 


Combien  de  malades  se  voient  mourir  désespérés, 
et  qui  reviendraient  aussitôt  à  la  vie  s'ils  revoyaient 
tout  à  coup  les  feuilles  vertes  des  arbres,  les  champs, 
les  prairies  au  milieu  desquels  ils  ont  passé  leur 
enfance  ! 


Voyez  ce  vieux  soldat. 

Pourquoi  est-il  revenu  dans  son  pays  natal,  lui, 
qui  a  parcouru  le  monde,  et  qui,  certes,  a  vu  des 
lieux  bien  plus  magnifiques  ?  Lui,  qui  eût  pu  se  re- 
tirer dans  une  grande  ville,  dans  telle  contrée  que 
bon  lui  eût  semblé,  et  sans  avoir  à  s'inquiéter  de 
l'avenir,  grâce  à  la'pension  qu'il  tient  de  sa  croix,  et 
surtout  à  celle  plus  forte,  que  son  colonel  accepta 
pour  lui,  à  son  insu,  d'une  famille  qu'il  avait  sauvée 
lors  d'une  inondation. 

Pourquoi  semble-t-il  si  heureux,  malgré  ses  che- 
veux grisonnants,  et  le  bras  qu'il  a  de  moins  ? 

C'est  qu'il  a  appris  par  l'expérience  que  l'on  ne 
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peut  être  bien  que  là,  où  reposent  les  siens,  où 
vivent  les  petits-enfants  de  la  famille. 

Remarquez  sa  franche  gaîté  à  voir  danser  le 
dimanche  la  jeunesse  du  pays;  son  air  de  satisfac- 
tion et  de  malice  à  reconnaitre  tous  les  petits  manè- 
ges de  l'amour 

Des  enfants  l'entourent;  ils  lui  demandent  des 
histoires,  le  récit  de  ses  batailles,  et  bientôt,  de 
bruyants  et  légers  qu'ils  étaient,  ils  sont  tous  deve- 
nus extrêmement  attentifs.  Ils  frissonnent  au  bruit 
du  canon  qu'ils  croient  entendre,  et  qui  tue,  àchaque 
coup,  plus  d'hommes  qu'il  n'y  en  a  dans  le  village. 

Ce  ne  sont  plus  eux.  (pii  veulent  le  quitter  :  ils  se 
sentent  tous  loris  avec  lui  ;  mais  il  les  quitte,  lui, 
pour  aller  au-devant  de  son  vieux  camarade  qui 
vient  là-bas  clopin-clopant. 

Nos  deux  vieilles  moustaches  se  mettent  en  tète- 
à-tête  à  une  table,  et  finissent  la  soirée  en  se  racon- 
tant, pour  la  millième  fois  peut-être,  leur  histoire, 
qu'à  chaque  récit  pourlant,  ils  émaillent  de  faits  nou- 
veaux. A  côté  d'eux  est  le  pichet  de  petit  vin  clairet 
du  pays;  le  choc  des  verres  se  fait  en  parlant,  et  l:i 
santé  qu'ils  se  portent  interrompt  seule  le  diicnurs. 
Une  séparation,  si  courte  qu'elle  soit,  leur  est  péni- 
ble, et  ils  s'embrassent  cordialement  au  retour.  Ils 
s'aiment,  ils  s(mt  heureux. 
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Le  jour  approche  où  chacun  d'eux  partira,  à 
son  tour,  pour  la  longue  étape  de  l'éternité  ;  mais 
tous  deux  partiront  en  paix,  cartons  deux  quitte- 
ront cette  vie  avec  la  consolation  de  savoir  qu'ils 
dormiront  l'un  près  de  l'autre,  au  milieu  de  leur 
famille  et  de  leurs  amis,  dans  le  cimetière  du  pays 
natal. 


XL 


DES  PLAISIRS  PUBLICS 


De  même  que  le  repos  est  nécessaire  après  le 
travail,  de  même  le  plaisir  doit  succéder,  dans  une 
juste  mesure,  à  la  tension  de  l'intelligence  ;  ce  n'est 
pas  seulement  une  agréable  distraction,  c'est  un 
bpsoin  indispensable  pour  le  corps  et  pour  l'esprit. 
Il  appartient  au  père  de  famille  d'en  régler  l'oppor- 
tunité. 


Dans  les  villes,  le  théâtre  est  une  précieuse  res- 
source ;  il  intéresse,  il  amuse,  il  n'est  pas  coûteux. 
Il  procure  un  repos  forcé  de  quelques  heures  et 
n'en  dispose  que  mieux  aux  travaux  du  lendemain. 

A  ce  sujet,  il  est  vraiment  malheureux  que  l'édu- 
cation et  l'instruction  populaire  ne  soient  pas  da- 
vantage en  rapport  d'entendement  avec  l'auteur;  de 
là  viennent  ces  appréciations  si  bizarres  que  \\m 
entend  de  toutes  parts. 
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C'est  un  immense  service  que  rend  un  auteur  à 
ses  concitoyens  dont  la  pièce  intéresse  ou  amuse, 
sans  danger  pour  l'esprit  public,  et  surtout  pour 
l'intelligence  et  l'avenir  de  nos  jeunes  filles. 

Le  goût  du  théâtre  ne  sera  jamais  funeste  à 
votre  fils,  si  vous  savez  lui  en  calculer  les  jouis- 
sances avec  intérêt. 

Tout  devient  aisément  passion,  dans  l'âge  de 
l'adolescence,  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  un 
jeune  homme  désirer  de  se  faire  acteur,  artiste 
comme  il  dit. 

Ke  le  rebutez  pas.  Démontrez- lui  patiemment, 
par  l'exemple,  ce  que  c'est  qu'un  artiste  ;  la  capa- 
cité, le  travail  et  le  temps  qu'il  faut  pour  qu'une 
intelligence  supérieure  arrive,  même  avec  la  voca- 
tion, à  la  rare  qualité  d'artiste;  que  la  carrière  du 
théâtre,  si  souvent  pleine  de  cruelles  déceptions 
jiour  le  véritable  artiste,  est  abrutissante  et  misé- 
rable pour  quiconque  est  incapable  de  s'y  placer 
au  premier  rang.  Alors,  et  pour  peu  que  votre  en- 
fant soit  intelligent  et  qu'il  aime  sa  famille,  il  ne* 
tardera  pas  à  sacrifier  de  lui-même  sa  prétention 
inconsidérée  à  votre  sollicitude. 
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Les  théâtres,  où  Ton  donne  en  représentation  des 
jeux  hippiques  ou  gymniques,  conviennent  à  tous 
les  tempéraments,  sans  danger  possible  pour  l'es- 
prit et  pour  le  cœur.  Non-seulement  ils  récréent, 
mais  ils  stimulent  le  courage  et  entretiennent  une 
puissante  émulation  au  profit  des  bonnes  mœurs. 
Ils  amoindrissent  la  peur.  Ils  font  naître  plus  de 
confiance  en  soi-même. 

Que  chacun  de  nous  y  conduise  donc  les  siens  ; 
c'est  une  précieuse  école. 


Je  conçois,  et  je  recommande  même,  que  l'oii 
fasse  assister  de  temps  à  autre  son  enfant  de  six  à 
sept  ans  à  des  représentations  de  gymnastique, 
mais  quand  elles  sont  données  de  jour. 

C'est  ne  tenir  absolument  aucun  compte  de  la 
santé  de  son  jeune  enfant  que  de  lui  faire  passer 
toute  une  moitié  de  nuit  dans  un  théâtre  quelcon- 
que. Son  sommeil  qu'on  int'.n'rompt,  pour  le  rem- 
placer par  l'air  méphitique  qu'on  y  respire,  ne  peut 
que  causer  les  plus  graves  désordres  dans  son  orga- 
nisme^ Combien  ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes 
incommodés  par  les  odeurs,  les  haleines,  le  gaz, 
enfin  par  celle  chaleur  asphyxiante  qu'on  y  ren- 


contre  presque  partout  !  Si  nous  ne  sommes  pater- 
nels, du  moins  soyons  humains. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  la  question  des 
enfants  auxquels  on  fait  remplir  des  rôles  sur  les 
théâtres. 

A  moins  que  de  destiner  sa  fille  au  théâtre,  c'est 
certainement  un  crime  que  de  l'y  laisser  paraître 
en  représentation  ;  c'est  s'exposer  à  compromettre 
sa  moralité  et  son  avenir  social.  Ce  n'est  pas  que  la 
corruption  vienne  des  artistes;  non  certes,  il  est  des 
gens  fort  dignes  au  théâtre  ,  aussi  bien  que  sur 
toute  autre  scène  du  monde;  mais  des  entraîne- 
ments en  quelque  sorte  inévitables  de  la  chose  elle- 
même. 

Voir  un  enfant  sur  un  théâtre  est,  en  tout  cas, 
souverainement  pénible  pour  quiconque  a  une  âme 
honnête,  intelligente,  sensible  et  bien  élevée. 

Qui  n*a  trouvé  une  plainte  dans  son  cœur  pour 
ces  malheureux  enfants  si  exposés  journellement 
à  être  brisés  dans  leurs  scabreux  tours  de  force  !  !  ! 

J'appelle  de  tous  mes  vœux  une  loi  sévère  qui 
aiTete  court  le  goût  que  l'on  semble  prendre  si  gé- 
néralement aujourd'hui  de  mettre  des  enfants  sur  le 
théâtre,  et  qu'un  public  indifférent  peut  seul  y  voir 
sans  peine. 
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La  daiise  serait  le  plaisir  public  par  excellence, 
s'il  pouvait  être  goûté  sans  danger  pour  les  bonnes 
mœurs.  Elle  est  délicieuse  en  certains  endroits  ;  elle 
est  funeste  en  cei'tains  autres,  parce  qu'elle  y  est 
laal  établie. 


Un  jeune  homme  ne  trouve  d'abord  aucun  plaisir 
dans  un  cabaret  ou  dans  un  café.  Les  excès  aux- 
quels il  y  est  entraîné  et  les  maux  qu'il  en  souffre, 
l'argent  qu'il  y  dépense  sans  jouissance  réelle,  le 
dégoût  qu'il  éprouve  de  s'y  rencontrer  en  compa- 
gnie de  gens  qui  lui  répugnent,  tout  le  porte  à  s'en 
éloigner,  et  il  retournerait  aussitôt  dans  sa  famille, 
s'il  ne  savait  y  retrouver,  hélas!  sans  égard  pour 
son  âge  actuel,  des  reproches  puérils  dégénérés  en 
habitude,  et  l'absence  de  tout  confident  au  besoin 
des  épancheraents  de  toutes  sortes  qu'il  éprouve. 

En  propageant  le  goût  des  exercices  du  corps  par 
des  récréations  populaires,  comme  par  la  gj-mnas- 
tique,  par  exemple,  on  entretient  non-seulement  la 
santé  et  la  vigueur,  mais  la  moralité  publique  :  au 
mot  de  Sparte ,  surgissent  aussitôt  la  force  et  le 
patriotisme. 
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Nos  pères  comprenaient -ils  le  plaisir  plus  ou 
moins  bien  que  nous  ? 

Nos  pères  s'amusaient  mieux  que  nous  ;  voilà  ce 
que  l'on  peut  répondre  assurément  et  hautement. 

Certes,  oui;  nos  pères  s'amusaient  mieux  que 
nous,  et  j'en  trouve  la  raison  principale  et  évidente, 
dans  l'obligation  qu'ils  s'étaient  laite  d'une  poli- 
tesse délicate  et  indispensaljle  entre  tous,  et  sur- 
tout, dans  le  respect  dont  ils  entouraient  si  déli- 
cieusement leurs  vieux  parents ,  leurs  mères,  leurs 
sœurs,  leurs  épouses,  et  les  femmes  en  général.  La 
liberté  qu'ils  goûtaient,  par  ce  moyen,  à  leur  foyer 
et  dans  les  lieux  publics,  n'en  était  que  plus  réelle 
et  plus  attrayante. 

Quel  autre  plaisir  peut  goûter,  par  exemple,  un 
vieillard  en  société,  sinon  le  respect,  la  sympatliie 
et  les  prévenances  dont  on  l'entoure  ?  Eh  bien  !  nos 
pères  avaient  éminemment  sur  nous  cet  avantage  : 
ils  aimaient,  ils  respectaient  les  vieillards.  Et  ce 
même  respect  s'étendait  à  toute  personne  véné- 
rable. 

La  danse  était  plus  mesurée  et  tenait  chacun  plus 
à  distance  que  de  nos  jours  ;  mais  le  plaisir  n'en 
existait  pas  moins,  car,  s'il  était  plus  discret,  il  n'en 
était  que  plus  constant.  La  mère  pouvait  permettre  à 
sa  fille  de  s'y  livrer,  sans  craindre  qu'aucun  souffle 
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ternisse  sa  pudeur,  et  celle-ci  pouvait  i,^oiiler  ce 
plaisir  avec  le  bonheur  qu'éprouve  toute  jeune  fille 
pour  cet  exercice  délicieux. 

Après  une  réunion,  on  se  séparait,  il  est  vrai, 
avec  un  rire  moins  éclatant  ;  mais  le  dernier  salut 
qu'on  se  donnait  n'avait  rien  à  perdre  de  la  grâce 
charmante  du  premier,  et  l'on  pouvait  se  revoir 
ainsi  maintes  fois,  sans  rien  perdre  d'une  confiance 
délicieuse  et  réciproque. 

Il  est  vrai  que  les  messieurs  d'alors  n'avaient 
point  songé  à  se  séparer  des  dames  pour  aller  s'en- 
fermer seuls  dans  un  salon  particulier  et  s'enfumer 
par  le  cigare  ou  la  pipe  ;  il  est  également  vrai  que 
les  dames  avaient  encore  moins  songé  que  les  mes- 
sieurs à  se  gâter  les  dents  et  la  poitrine,  à  s'empoi- 
sonner l'haleine,  en  se  livrant,  comme  certaines  de 
nos  jours,  à  la  suprême  distinction  de  la  cigarette  ; 
c'est  vrai,  c'est  très  vrai;  mais,  en  vérité,  qui  de 
nous  oserait  avouer  devant  tous  qu'il  participe 
sérieusement  à  cette  dégoûtante  habitude,  hKjuelle 
pourtant,  selon  l'esprit  du  jour,  on  ose  appeler  pro- 
grès ? 

Que  conclure  de  là  ? 

Que  nous  avons  perdu  l'attrait  le  plus  vif  du  vrai 
plaisir ,  en  nous  écartant  de  la  bonhomie  de  nos 
pères  ;  en  n'enseignant  pas  à  nos  enfants  ce  qu'ils 
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uous  ont  enseigné  à  nous-mêmes;  je  veux  clii'e  leur 
extrême  délicatesse,  leur  respect  pour  les  femmes, 
lequel  était  un  droit  de  Ijienséance  pour  toutes, 
riches  comme  pauvres,  alliées,  amies  ou  étrangères. 
Qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  gêne  ou  la  tris- 
tesse soit  la  conséquence  de  cette  politesse  en  quel- 
que sorte  réglée  !  On  serait  dans  l'erreur.  La  poli- 
tesse, dans  tous  les  cas,  rend  les  personnes  libres. 
L'imagination  peut  se  la  créer  froide  et  compassée, 
mais  la  pratique  la  rend  charmante,  nécessaire, 
désirable  et  enviée.  Le  véritable  plafsir  ne  saurait 
exister  sans  elle. 

Il  est  cerlainement  des  jeunes  gens  qui  savent 
s'amuser  selon  leur  âge  et  avec  honnêteté  ;  mais  en 
général,  la  licence  a  remplacé  le  plaisir  parmi  la 
plupart. 

Entre  jeunes  gens  à  peine  sortis  de  collège,  et 
aujourd'hui  étudiants  d'un  jour ,  nul  n'oserait 
chanter  une  de  nos  aimables  et  spirituelles  chan- 
sons, ni  l'exprimer  avec  un  ton  convenable  ;  on  est 
fier,  au  contraire,  d'oser  crier  à  tue-tête  ces  igno- 
bles productions  des  rues  qui  salissent  en  même 
temps  l'intelligence  et  l'imagination',  qui  dégradent 
le  caractère.  On  rougirait  d'aborder  une  femme 
avec  les  dehors  d'une  politesse  respectueuse.  On 
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serait  honteux  de  n'avoir  point  à  se  vanter  d'une 
malheureuse  qu'on  a  flétrie.  Cependant,  fût-ce  vis- 
à-vis  d'une  femme  d'une  vertu  même  équivoque, 
qu'il  ne  convient  jamais  à  un  jeune  homme,  quel 
qu'il  soit,  de  s'oublier  envers  elle,  en  n'importe 
quelle  circonstance  ;  de  la  traiter  d'une  manière 
inconvenante,  soit  par  gestes,  soit  par  expressions  : 
tout  homme  est  toujours  seul  responsable  de  ses 
actes  devant  une  femme.  Et  d'ailleurs,  de  qui  pro- 
viennent les  audaces  de  ces  malheureuses,  sinon  de 
plus  corrom.pus  qu'elles  !  !  ! 

Ces  mêmes  jeunes  gens,  dont  je  flétris  ici  les  tur- 
pitudes, ne  seront-ils  pas  dans  deux  moments  des 
médecins,  des  avocats,  des  officiers,  des  hommes 
du  monde  enfin  ;  quelles  habitudes  rapporteront -ils 
dans  leur  famille  et  dans  leurs  rapports  sociaux  ? 

Puissent-ils,  du  moins,  avoir  conservé  pour  leurs 
jeunes  et  virginales  épouses  leur  santé  primitive  !  !  ! 

Des  cris  de  sauvages,  de  la  brutalité  et  de  l'orgie, 
est-ce  là  du  plaisir? 

Ce  n'est  plus  s'amuser  que  braver  la  honte  des 
dérèglements,  c'est  s'abrutir  pour  mourir  jeune  ; 
c'est,  pour  le  moins,  se  reiidre  incapable  de  jouir 
du  bonheur  naturel  que  l'on  trouve  dans  la  vie  de 
famille  et  dans  la  société. 
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Voici  le  tableau  délicieux  que  fait  Delille  des 
plaisirs,  du  bonheur  facile  que  peut  entretenir  dans 
un  village  une  autorité  bienveillante  et  protectrice. 

C'est  de  la  poésie,  c'est  aussi  l'expression  réelle 
du  possible  ;  lisons  : 

«  Hclcs  !  au  laboureur,  à  l'utile  ouvrier, 
Bans  les  jours  solennels  pouvons-nous  envier 
Le  vin  et  les  chansons,  le  fifre  et  la  musette^ 
A  leur  fille  l'honneur  de  la  simple  toilette  ? 
Non^  laissons-leur  d'abord ,  x^our prix  de  leur  labeur, 
Une  part  à  la  vie,  tme  part  au  bonheur. 

Vous-même  secondes  leur  na\'ve  allégresse. 
Bc'jà,je  crois  en  voir  la  scène  enchanteresse. 
Pour  peindre  leicrs  plaisirs  et  leurs  groupes  divers, 
Donnez^  ah  !  donnez-moi  le  pinceau  de  Tc'niers. 

Xà,  des  vieillards  buvant  comptent  avec  délices, 
L'un, sa  place  auxcornlats,  l'autre,  ses  vieux  services, 
Et  son  grade  à  Varrnée,  et  dans  quel  grand  combat^ 
Lui  seul,  avec  de  Saxe,  il  a  sauvé  l'État. 
Plus  loin,  non  sans  frayeur,  dans  les  airs  suspenue, 
Eglé  monte  et  descend  sur  la  corde  tendue  : 
Zéphir  vient  se  jouer  dans  ses  flottants  habits, 
Et  la  pudeur  craintive  en  arrange  les  p)lis. 
Ailleurs  s'ouvre  un  long  cirque,  où  des  houles  rivales 
Poursuivent  vers  le  but  leurs  courses  inégales. 
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Et  leur  fd  à  la  main,  des  experts  à  genoux, 
Mesurent  la  distance  et  décident  des  coups. 
Ici,  sans  employer  l'élastique  raquette, 
La  main  jette  la  balle  et  la  main  la  rejette. 
Là,  d'agiles  rivaux  sentent  battre  leur  cœur; 
Tout  part ^  un  cri  lointain  a  nomme'  le  vainqueur. 
Plus  loin,  un  bois  roulant,  de  la  main  qui  le  guide ^ 
S'élance,  cherche .^  atteint  dans  sa  course  rapide 
Ces  cônes  alignés  qu'il  renverse  en  son  cours, 
Et  qui  toujours  tombant,  se  redressent  toujours; 
Quelquefois,  de  leurs  rangs,  parcourant  l'intervalle. 
Il  hésite,  il pjr élude  à  leur  chute  fatale; 
Il  les  menace  tous,  aucun  n'a  succombé  ; 
Enfin  il  se  décide,  et  le  neuf  est  tombé. 
Et  vous,  archers  adroits,  prenez  le  trait  rapide; 
Un  pigeon  est  le  but.  L^un  de  l'oiseau  timide 
Effleure  le  plumage,  un  autre  rompt  ses  nœuds. 
L'autre  le  suit  de  l'œil  et  l'atteint  dans  les  deux. 
L'oiseau  tourne  dans  l'air  sur  son  aile  sanglante, 
Et  rapporte,  en  tombant,  la  ffcche  triomphante. 
Mais  c'est  auprès  du  temple,  au  pied  du  grand  ormeau. 
Que  s'^assemble  V amour  et  la  fleur  du  hameau. 
V archet  rustique  part,  chacun  choisit  sa  belle. 
On  s'enlace,  on  s'élève,  on  retombe  avec  elle. 
Plus  d'un  cœur  bat,  pressé  d'une  fm-tive  main. 
Et  le  folâtre  amour  prélude  au  sage  hymen. 
Partout  rit  le  bonheur,  partout  brille  la  joie  ; 
L'adresse  s'entretient,  la  vigueur  se  déploie  : 
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Leurs  jeujc  sont  innocents^  leur  plaisir  acJiete\ 
Et  même  le  repos  bannit  Voisiveté. 

Vous,  charme  de  ces  jeux,  riche  de  leur  aisavce^ 
yoîw  goûtez  le  bonheur  qui  suit  la  bienfaisance. 
Heureux^  vous  unissez  dans  votre  heureux  hameau, 
Le  riche  à  Vindigent,  la  cabane  au  château. 
Vous  créez  des  plaisirs,  vous  soulagez  des  peines, 
Bu  lien  social,  vous  resserrez  les  chaînes. 
Et  satisfait  de  tout,  et  ne  regrettant  rien, 
Vous  dites  comme  Lieu  :  «  ce  que  j"ai  fait  est  biex.  » 


LXI 

DES  CAUSES  DE  L'ÉMIGRATION 

DES  HABITANTS  DE  LA  CAMPAGNE 

DANS  LES  VILLES 

ET  DES  MEILLEURS  MOYENS  D'Y  REMÉDIER 


Le  jeune  homme  que  Ton  se  sera  attaché  par 
l'éducation,  et  auquel  l'on  aura  fait  donner  une 
instruction  hien en  rapport  avec  le  milieu  où  il  vit; 
c'est-à-dire,  en  Yue  de  l'état  qu'il  est  susceptible 
d'embrasser,  et  qui  doit  être,  autant  que  possible, 
celui  de  son  père,  aimera  mieux  sa  famille,  ses 
maîtres  et  sa  localité  !  L'élément  du  bonheur  facile 
dans  lequel  on  l'aura  fait  vivre,  lui  empêchera  de 
songer  à  aucune  autre  existence,  et  si  l'on  a  su  le 
conduire  agréablement  à  un  mariage  convenable, 
on  aura  ancré  un  heureux  de  plus  sur  le  sol  natal. 


Qu'une  sage  et  bienveillante  autorité  veille  pater- 
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nellement  à  ce  que  le  travail  se  répartisse  égale- 
ment dans  la  commune  ;  qu'un  salaire  bien  en- 
tendu le  rémunère  convenablement,  et  nul  ne  son- 
gera qu'il  peut  avoir  mieux  ailleurs,  et  la  ferme  ne 
chômera  plus  de  bras.  ^Malheureusement  il  est  des 
localités  où  cela  est  si  peu  compris,  que  l'on  reçoit 
provisoirement,  ou  à  demeure,  des  ouvriers  d'un 
pays  voisin,  qui  offrent  leurs  bras  à  des  prix  que 
ne  sauraient  accepter  les  gens  du  lieu,  et  ceux-ci 
se  voient  forcés  de  quitter  leur  propre  pays  :  la 
Lorraine,  voisine  de  l'Alsace,  est  dans  ce  cas. 

Il  est  bien  rare,  en  France  surtout,  qu'un  pays  ne 
suffise  pas  aux  besoins  de  ses  habitants  ;  il  est  encore 
plus  rare  de  trouver  le  bonheur  loin  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  d'enfance  ;  un  peu  d'intérêt  public  suffi- 
rait donc  pour  produire  les  meilleurs  résultats,  et 
sans  que  le  budget  puisse  en  être  aucunement  grevé. 

C'est  de  quinze  à  vingt  ans  que  les  jeunes  gens 
sont  le  plus  portés  à  désirer  le  changement  ;  mais 
c'est  aussi  à  cet  âge  qu'ils  sont  le  plus  sensibles 
aux  attraits  faciles  et  locaux. 


L'attrait  si  puissant  d'un  salaire  plus  élevé  à  la 
ville  qu'à  la  campagne  perdra  aussitôt  de  son  près- 
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tige,  fii  rouvrier  p>;t  porto  à  roflécliir  que  non-seu- 
lement il  Y  a  encomlirement  de  bras  dans  les  villes, 
mais  aussi  que  les  loyers  y  sont  plus  chers,  les 
nécessités  plus  nombreuses  et  plus  impitoyables  ; 
l'occasion  du  plaisir  plus  impérieuse,  et  le  plaisir 
lui-même  plus  dangereux  ;  qu'il  ira  là  user  sa 
santé  et  son  temps,  pour  revenir  un  jour  dans  ses 
pénates,  vieilli  avant  l'âge,  et  sans  espérance. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  exceptions  ;  il  en  est  qui 
y  font  fortune  ;  mais  sont-ils  nombreux,  ceux-là  ? 
En  est-il  deux  sur  un  raille?... 

Que  le  malheureux  fasse,  en  revenant,  la  dif- 
férence de  son  visage  de  celui  de  ses  camarades  de 
son  âge,  et  il  reconnaîtra  combien  le  sien  est  étiolé, 
flétri,  alors  que  sur  le  leur  respirent  le  calme  et  une 
jeunesse  qui  semble  défier  le  temps  et  le  labeur. 

La  culture  offre  des  ressources  toujours  existan- 
tes en  tous  pays  ;  elle  intéresse  chaque  année 
davantage  ;  on  ne  tarde  pas  à  s'en  faire  un  besoin, 
et  i^lus  on  vit  avec  elle,  plus  on  s'attache  à  elle. 

Le  mal  existant  est  donc  parfaitement  répara- 
ble ;  il  suffit,  pour  cela,  que  qui  le  peut  le  veuille. 

En  agriculture  par  excellence,  instruire,  c'est 

FAIRE  DÉSIRER  ;    PRATIQUER,  C'eST  FAIRE  AIMER. 
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A  part  les  machines  que  l'on  introdnit  dans  la 
ferme,  selon  que  le  manque  de  b]*as  se  fait  sentir, 
combien  sont  infiniment  plus  funestes,  pour  les 
campagnes,  ces  immenses  usines  qui  Tiennent 
changer  tout  à  coup  la  manière  de  vivre  de  tout 
un  pays,  et  qui,  le  plus  souvent,  sont  fatales  à  leurs 
créateurs  eux-mêmes  !  Qui  n'en  devinera  les  con- 
séquences immédiates  pour  la  moralité  et  l'avenir 
publics  !  Qui  pourra  pallier  la  perturbation,  en  cas 
de  cessation  des  travaux  !  ! 

Ah  !  si  un  certain  accroissement,  un  certain 
bien-être  même,  surgissent  tout  à  coup  en  ce  pays, 
combien  l'émi^-ration  devient  inévitablement  néces- 
saire  et  funeste  en  cas  de  fermeture  de  ces  usines!! 
Et,  peut-il  en  être  souvent  autrement,  lorsque  la 
production,  presque  toujours  éventuelle,  doit  répon- 
dre à  tant  de  millions  dépensés  !!... 

Certes,  donnons  à  l'industrie  tout  l'essor  possi- 
ble ;  mais,  pour  Dieu,  réfléchissons  aussi  à  l'avenir 
social . 

Je  me  tais,  car  ce  livre  n'a  pour  but  que  la  con- 
ciliation et  l'amour  universel  ;  mais  il  y  a  ici,  pour 
moi,  l'unB  des  causes  les  plus  perfides  d'émigration, 
et  je  ne  saurais  me  passer  de  la  signaler  à  l'atten- 
tion et  à  la  sollicitude  de  toufe  autorité. 
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Donnez  à  l'adulte  une  jouissance  aisée,  une  ré- 
création intéressante  après  son  travail,  qui  lui  soit 
à  la  fois  un  progrès  et  un  amusement,  comme 
l'orphéon,  par  exemple,  et  tous  vous  le  serez  atta- 
ché par  un  lien  de  plus. 

Déjà,  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  l'or- 
gainsation  des  orphéons  a  produit  les  meilleurs 
résultats  possibles. 

Il  n'est  point  besoin  pour  cela  d'aucune  somme 
à  verser  ;  le  bonheur  est  sous  la  main,  il  suffit  de 
le  vouloir  prendre. 

Un  conseil  municipal,  encourageant  par  sa  pré- 
sence les  petites  fêtes  de  famille  qu'on  nomme  les 
réunions  de  l'orphéon  aura,  plus  qu'il  ne  pouvait 
l'espérer,  amené  la  solution  possible  d'une  déli- 
cieuse progression  sociale  ;  les  cabarets  seront 
moins  hantés,  et  tout  le  monde  y  gagnera,  au  moral 
comme  au  physique. 

A  Paris,  le  préfet  de  la  Seine,  des  membres  de 
J' Institut,  les  plus  hauts  dignitaires,  se  font  un 
mérite  d'assister  à  ces  réunions. 

La  musique  me  semble  d'autant  plus  favorable 
pour  amuser,  intéresser,  attacher,  qu'elle  convient 
aux  deux  sexes,  qu'elle  plaît  et  qu'elle  est  possible 
dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  heux.  Elle  est 
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une  puissante  aide  pour  l'éducation,  et  par  celle-ci, 
toute  amélioration  devient  naturelle. 


L'ORPHÉON 

Du  nord  au  sud^  de  tous  cotés^  en  France, 
Aux  cris  succède  un  chant  délicieux 
Qui  parle  au  cœur,  relève  l'espérance, 
Prête  au  travail  son  concours  précieux, 
C'est  l'orphéon. 

C'est  l'orphéon,  ce  chant  mélodieux 
Que  l'écho  nous  apporte 
Si  doux,  si  gracieux, 
C'est  l'orphéon  ; 

C'est  l'orphéon,  ce  chant  harmonieux 
Quelezéphir  emporte 
Vers  la  voûte  des  cieux, 
C'est  l'orphéon. 

Grâce  à  "Wilhem,  la  chanson  populaire 
A  plus  d'attrait  au  fojer  paternel, 
Et  la  prière,  à  l'âme  tutélairc. 
Plus  gracieuse,  arrive  à  l'Éternel, 
C'est  l'orphéon. 
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La  poésie  à  l'orphéon  s'allie 
Et  la  morale  y  mêle  son  concours  ; 
A  SCS  accents  le  malheureux  oublie  ; 
De  là  douleur,  il  fait  changer  le  cours  5 
C'est  l'orphéon. 

Qui  fait  chanter  la  Gloire  et  la  Patrie, 
L'Humanité^  le  Devoir  et  l'Honneur  ? 
Les  bois,  les  chants  et  la  verte  prairie. 
Le  plaisir  pur_,  source  du  vrai  bonheur  ? 
C'est  l'orphéon. 

Chantons,  chantons  les  dons  de  la  nature, 
Dieu,  la  famille  en  qui  vit  notre  cœurj 
La  terre  et  l'eau,  les  arls^  l'agriculture. 
Le  chaste  amour,  prélude  du  bonheur^ 
A  l'orphéon. 

A  toi  nos  cœurSj  ô,  louchante  harmonie, 
Fruit  merveilleux  des  plus  bruyants  travaux; 
Don  précieux  d'un  vertueux  génie 
Qui  rend  heureux  un  monde  de  rivaux, 
Cher  orphéon. 

K'oublions  pas  l'aimable  Providence, 
Nos  bienfaiteurs  et  nos  chefs  généreux  ; 
Notre  pays  doit  à  leur  influence 
Ces  chants  aimés  qui  nous  rendent  heureux, 
Noire  orphéon.  A.  R. 


•il 
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A  la  musique,  peut  se  joindre  l'éducation  prati- 
que des  arbres  fruitiers,  taille,  greffe,  etc.,  pour  nos 
jeuuÊs  gens,  et  l'art  de  faire  des  reprises,  des  robes 
et  toutes  sortes  de  travaux  à  l'aiguille  pour  nos 
jeunes  filles. 

î\ 'emploierait-on,  pour  cela,  que  deux  heures 
chaque  dimanche,  que  l'on  reconnaîtrait  bientôt 
avoir  procuré  une  distraction  intéressante,  un  puis- 
sant attrait  de  plus  au  lieu  où  l'on  vit. 

Encore  ici,  deux  conditions  principales,  quoique 
simples  et  non  coûteuses,  sont  seulement  nécessai- 
res de  la  part  de  l'autorité  locale  :  vouloir  et  3Uin- 

T£MR. 

Il  faudrait  peut-être  un  peu  encourager,  un  peu 
contraindre  moralement  dans  le  commencement  ; 
mais  si  l'on  a  bien  su  ne  s'attacher  qu'à  une  prati- 
que intelligente,  ce  sera  bientôt  pour  tous  un 
plaisir,  un  besoin,  une  étude  charmante  et  indis- 
pensable. 

Examinons  d'abord  le  côté  pratique  de  cette  ques- 
tion quant  à  la  taille  des  arbres  pour  nos  gai'çous. 

Le  plus  difficile  sera  de  choisir  le  professeur  le 
plus  apte  à  cet  enseignement  !  Ce  sera,  par  exemple, 
à  défaut  de  l'instituteur  communal,  un  des  jardi- 
niers du  château,  ou  tel  cultivateur  capable,  et 
voici  les  conditions  dans  lesquelles  nous  le  choisi- 
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rons  le  plus  possible  :  Ce  sera  d'abord  un  homme 
sobre  de  discours,  mais  praticien  éclairé  ;  ce  ne 
sera  pas  nécessairement  un  savant,  mais  quelqu'un 
de  judicieux  et  de  sympathique  ;  enfin,  et  surtout, 
ce  ne  sera  pas  celui-là  qui  sera  le  plus  recom- 
mandé, mais  celui-là  dont  les  travaux  sont  les  plus 
intelligents. 

Il  est  beaucoup  de  jardins,  chez  les  riches  comme 
chez  les  pauvres,  dont  les  arbres  fruitiers  n'ont 
jamais  reçu  le  secours  d'un  nettoyage  bienfaisant, 
ou  d'une  serpette  régénératrice  ;  eh  bien  !  personne 
ne  refusera  de  livrer  le  sien  à  l'expérience,  du  mo- 
ment que  ce  sera  gratis  et  productif;  ou,  du  moins, 
les  refus  ne  pourront  persister  devant  des  résultats 
positifs. 

Considérons  maintenant  cette  question  vue  éga- 
lement du  côté  de  son  exécution  pratique,  par  rap- 
port à  nos  jeunes  filles  ;  on  trouvera  dix  maîtresses 
couturières  pour  une,  car  ce  ne  sera  que  profit  pour 
celle  sur  laquelle  le  choix  se  fixera  ;  et  celle-ci 
n'aura  aucune  concurrence  à  redouter,  car  il  y  a 
toujours  à  apprendre. 

Ceci  ne  serait  point  donner  le  goût  du  luxe, 
comme  il  pourrait  le  sembler  à  quelques-uns  qui 
n'ont  point  une  suffisante  connaissance  des  mœurs 
en  généra],  non;  le  désir  immodéré  de  se  mettre  à 
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la  mode  ne  provient  généralement  et  universelle- 
ment que  des  quelques  exemples  exagérés  qui  pas- 
sent devant  les  yeux,  lesquels  n'engendrent  que  de 
monstrueuses  imitations.  De  nos  jours,  par  exemple, 
il  n'est  pas  de  servante  d'auberge  ou  de  fille  de 
ferme  qui  n'ait  une  énorme  crinoline,  alors  que 
l'abus  en  disparaît  sensiblement  dans  les  gi^andes 
villes.  Le  bon  goût,  au  contraire,  naît  de  la  com- 
munication des  idées,  et  conséquemment,  du  ridi- 
cule qui  s'attache  à  toute  exagération. 


L'attrait  qui  puisse  le  plus  irrésistiblement  atta- 
cher l'enfant  à  sa  famille,  le  seul,  peut-être,  qui 
puisse  subsister  au  travers  des  orages  de  l'âge 
adulte,  et  partant,  qui  soit  le  plus  capable  de  l'at- 
tacher au  pays  natal,  réside  certainement  dans  l'in- 
térêt et  dans  l'affection  qu'on  a  su  lui  inspirer  au 
foyer  de  la  famille.  Mais,  pour  être  fructueux,  il 
faut  nécessairement  que  cet  intérêt  et  cette  affection 
partent  du  premier  âge.  Or,  à  qui  en  revient  d'a- 
bord et  essentiellement  la  mission,  sinon  à  la  mère 
de  famille  ?  Nous  devons  donc  nécessairement  au 
moins  autant  à  la  femme  qu'à  l'homme,  l'éducation 
et  l'instruction. 

Qui  de  nous  ne  se  rappelle  avec  bonheur  les 
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premières  influences  de  ?a  mère  adorée  Quel  dan- 
ger redouter  d'une  âme  élevée  dans  l'amour  et  dans 
la  lumière,  surtout  avec  une  cordiale  éducation 
pour  point  de  départ  !  ! 

Quelles  seront  d'ailleurs  cette  éducation  et  cette 
instruction  pour  la  jeune  fille  ? 

Rien  que  de  naturel. 

Son  éducation  sera  d'abord  restreinte  à  la  fa- 
mille, puis  s'étendra  au  fur  et  à  mesure  aux  consi- 
dérations et  à  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  cha- 
rité ;  aux  merveilles  de  la  nature,  à  la  reconnais- 
sance ;  ses  moyens  intellectuels  seront  sans  cesse 
l'objet  -d'une  application  mesurée,  selon  son  âge, 
sur  tout  et  à  propos  de  tout,  continuellement  et 
partout.  Elle  ne  s'étendra,  par  rapport  au  monde, 
qu'aux  usages  les  plus  indispensables  du  savoir- 
vivre. 

La  femme  n'a  peut-être  pas  besoin  d'une  ins- 
truction aussi  étendue  que  celle  de  l'homme  ;  mais 
ce  qu'il  lui  faut  essentiellement,  c'est  qu'elle  lui 
soit  donnée  avec  plus  de  détails,  plus  de  soin,  plus 
de  perspicacité  :  la  femme  naît  institutrice. 

Comme  épouse,  non-seulement  il  lui  est  indis- 
pensable de  comprendre  son  mari,  mais  il  lui  faut, 
venant  en  aide  à  son  esprit  et  à  son  affection,  la 
capacité  de  le  distraire,  de  l'intéresser  ;  et,  à  ce 

23. 


degré,  rinstruction  est  certainement  l'un  des  plus 
sûrs  garants  de  la  félicité  conjugale.  La  paix  du 
ménage  n'est-elle  pas,  bien  souvent,  dans  la  supé- 
riorité de  la  femme  ? 

Ali  !  combien  est  heureuse  la  famille  qu'admi- 
nistre unemère  de  famille  intelligente  et  bonne  ; 
et  qui,  mettant  en  pratique  les  principes  de  l'édu- 
cation et  de  l'instruction  qu'on  a  su  lui  donner  avec 
prévoyance,  les  déverse,  à  son  tour,  rosée  vivi- 
fiante, sur  chacun  des  siens. 

L'éducation  et  l'instruction  commencent,  pour 
ainsi  dire,  à  la  naissance  ;  qui  donc,  autre  qu'une 
mère,  en  saurait  inculquer  l'intérêt  avec  une  égale 
sollicitude  ?  Qui  pourrait  se  vanter  de  le  faire  avec 
autant  d'assiduité  et  aussi  bien  qu'elle?...  —  N'est- 
elle  pas  l'àme  de  la  famille  ?  N'en  est-elle  pas  la 
directrice,  le  refuge,  la  providence? 

Qui  donc,  en  un  mot,  pourrait  raisonnablement 
dénier  à  la  femme,  riche  ou  pauvre,  la  nécessité 
d'une  éducation  et  d'une  instruction  judicieusement 
appropriées  aux  besoins  de  sa  position  possible  ? 
Considérée  en  dehors  de  la  vie  de  famille,  la  femme 
n'est-elle  pas,  par  excellence,  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'existence  sociale  ? 

Plus  la  femme  sera  parfaite,  et  plus  les  sociétés 
seront  parfaites. 
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Mais  pour  être  ce  qu'iJ  ost  indif^pensablement 
nécessaire  qu'elles  soient,  l'instruction,  comme  l'é- 
ducation, doivent  surtout  lui  être  données  sans 
aucune  exagération,  et  particulièrement,  sans 
l'exaltation  de  l'esprit  de  caste  ou  de  religion. 


En  outre  de  l'instruction  que  les  femmes  ont 
acquise  dans  les  institutions,  il  est  des  connaissan- 
ces qui  devraient  leur  être  spéciales,  et  que,  du 
reste,  elles  peuvent  acquérir  d'elles-mêmes  dans 
les  loisirs  que  leur  laisse  la  direction  de  leur  inté- 
rieur. Elles  ne  se  rendraient  pas  seulement  utiles  â 
elles-mêmes  et  aux  leurs  par  cette  nouvelle  étude, 
elles  se  rendraient  réellement  dignes  d'un  vrai 
culte. 

S'il  es!;  utile  à  la  mère  de  famille  de  connaître 
assez  de  travaux  d'aiguille  pour  faire  au  besoin  une 
blouse  à  son  mari,  une  robe  et  des  tabliers  à  ses  en- 
fants, une  reprise  à  tout  accroc,  combien  ne  lui 
serait-il  pas  au  moins  aussi  utile  de  connaître,  par 
exemple,  l'hygiène  dans  la  famille  !  les  premiers 
soins  à  donner  en  cas  de  maladie  ou  d'accident,  en 
attendant  l'arrivée  du  médecin. 

Consultez  le  savant  et  humain  docteur  Debourge 
(de  Rollot,Oise),  et  il  vous  apprendra  que,  dans  son 
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aveugle  sollicitude,  une  mère  peut  faire  mourir  son 
jeune  enfant,  rien  qu'en  lui  donnant  habituellement 
du  Ictit  de  vache  pur  pour  nourriture  ;  et  cepen- 
dant combien  l'ignorent  !  ! . . . 

En  matière  de  médecine,  surtout,  l'ignorance 
complète  de  la  femme  peut  conduire  à  toutes  sortes 
de  funestes  conséquences. 

Quel  est  le  yillage  qui  n'a  pas  sa  matrone  !  Com- 
bien de  morts  sont  le  résultat  de  remèdes  de  bonne 
femme  ! 

Du  temps  que  les  médecins  n'étaient  pas  aussi 
nombreux  que  de  nos  jours,  la  plupart  de  nos  nobles 
dames  s'occupaient  de  la  science  de  guérir  les  ma- 
ladies et  les  blessures,  parle  mo^'en  des  simples  ;  et 
les  senices  qu'elles  rendaient,  s'étendaient  jusque 
dans  les  huttes  de  leurs  derniers  vassaux.  Ces 
nobles  dames  étaient  bien  réellement  la  providence 
du  pauvre,  et  le  pauvre  les  adorait  et  le  leur  rendait 
en  dévouement.  Combien  leur  humanité  n'était-elle 
pas  précieuse  !  ^'était-ce  pas  là  le  plus  beau  fleu- 
ron de  leur  couronne  ? 

Aujourd'hui,  hélas  !  femme  du  monde  et  femme 
du  peuple  sont  absolument  aussi  ignorantes  l'une 
que  l'autre  de  toute  connaissance  h3'giénique,  de 
tout  secours  en  cas  d'accident  ou  de  maladie  subite 
dans  leur  intérieur. 
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Chaque  jour  cependant,  nn  enfant  est  tout  à  coup 
en  danger;  chaque  jour,  il  arrive  qu'il  se  brûle  ou 
se  blesse,  et  chaque  jour,  hélas  !  ce  n'est  même  pas 
le  médecin  qu'on  aille  chercher  ou  consulter,  mais 
la  somnambule  ou  la  mère  Lamulette  ;  et  l'on  attend 
de  l'efficacité  des  prières  de  celle-ci,  ou  des  sima- 
grées de  celle-là,  la  guérison  de  toute  maladie... 
quand  ce  n'est  même  du  croup  !  !  ! . 

Et  pourtant,  tout  médecin,  et  par  délégation  de 
celui-ci,  tout  instituteur  qu'il  conseillerait,  se 
feraient  l'un  comme  l'autre  un  devoir,  un  bonheur 
de  donner  libéralement  la  connaissance  usuelle  des 
moyens  les  plus  propices  pour  soulager  immédiate- 
ment, sans  danger  pour  l'avenir,  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'homme  pratique. 

Qu'on  se  souvienne  qu'un  médecin  est  quelque- 
fois à  deux  et  même  trois  lieues  du  lit  de  souffrance 
du  malade,  du  blessé,  du  malheureux  enfant  qui  se 
débat  contre  un  mal  subit  ! 

Que  l'on  se  souvienne  également  que,  dans  le 
premier  moment  d'un  accident  ou  d'une  maladie, 
il  faut  souvent  fort  peu  de  chose  pour  en  rendre  les 
suites  moins  funestes... 

En  un  mot,  il  est  indispensable  que  la  femme  sache 
en  quelque  sorte  mieux  que  l'homme  lui-même, 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  besoins  et  à  l'éducation  de 
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la  famille,  et,  en  outre,  qu'elle  ait  aï^>e;;  rrinstruction 
pour  se  suffire  à  elle-même.  La  nature  lui  a  donné 
essentiellement  la  place  la  plus  difficile  dans  la  fa- 
mille, faisons  qu'elle  la  remplisse  avec  distinction. 
Par  elle,  s'établit  et  s'assure  l'esprit  de  famille,  sans 
lequel  n'existerait  pas  l'esprit  de  société,  et  sans 
lequel  lémigration  devient  presque  naturelle. 


On  a  parlé  déjà  d'école  du  dimanche  pour  l'ins- 
truction des  adultes  des  deux  sexes,  dont  les  occu- 
pations absorbent  la  semaine  ;  chacun  s'est  empressé 
d'en  reconnaître  l'opportunité.  m.ais  l'insouciance  de 
tous  en  a  rendu  l'idée  stérile;  puissent  donc  les 
moyens  gratuits  et  possibles  par  tous  que  je  propose, 
être  un  attrait  de  plus  à  l'encouragement  général  ! 

L'éducation  populaire  peut  seule  moraliser  ;  l'édu- 
.  cation  populaire  peut  seule  attacher  le  fils  à  sa 
famille,  le  villageois  à  son  clocher,  le  citoyen  à  sa 
patrie. 


Il  est  essentiellement  des  plaisirs  publics  qui  atta- 
chent irrésistiblement  au  pars,  si  puérils  qu'ils 
paraissent,  et  même  qu'il  est  indispensâblement 
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nécessaire  d'encourager,  soit  afin  de  les  faire  naître, 
soit  afin  d'avoir  le  droit  de  les  surveiller,  de  les 
diriger. 

La  danse,  particulièrement,  a  besoin  d'être  régé- 
nérée généralement . 

Déterminez-en  la  durée  et  n'en  souffrez  pas  l'abus 
jusqu'à  une  heure  avancée  dans  la  nuit.  Par  ce 
moyen,  nos  jeunes  gens  quitteront  davantage  le  ca- 
baret, et  nos  jeunes  filles  goûteront  un  plaisir  d'aU' 
tant  plus  vif,  qu'il  sera  accompagné  de  moins 
d'excès. 

Je  sais  qu'il  est,  Dien  merci,  des  contrées  jxjur 
lesquelles  cette  observation  n'a  point  de  valeur  :  où 
la  danse  est  encore  un  plaisir,  sans  être  un  danger 
pour  les  mœurs  ;  mais  il  en  est  de  certaines  autres, 
au  contraire,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  pour 
lesquelles  elle  est  éminemment  nécessaire. 

La  danse,  dégénérée  en  excès,  est  essentiellement 
destructive  de  l'esprit  de  famille,  de  la  paix  et  du 
bonheur  au  lieu  où  l'on  est  né. 

]Moralistes  de  tous  les  degrés,  préconisez  la  danse, 
car  partout  c'est  l'attrait  le  plus  puissant  de  l'âge 
adulte. 


Nourrir  le  cœur  par  Taffection,  et  éclairer  l'in- 
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telligence  par  une  instruction  propice,  c'est  exciter 
chez  nos  enfants  l'amour,  et  partant,  l'attachement  ; 
c'est  leur  apprendre  à  discerner  le  plaisir  réel  du 
plaisir  fictif;  c'est,  en  un  mot,  les  rendre  heureux 
à  notre  foyer  et  dans  leur  pays. 

Autorités  locales,  parents,  instituteurs  et  qui- 
conque a,  parmi  nous,  la  mission  d'attacher  au 
giron  de  la  famille  et  du  pays  natal,  n'oublions  pas 
qu'il  n'y  a  pour  arriver  à  ce  résultat,  qu'une  loi 
humaine  :  Faire  aimer.  Et  si  nous  ne  perdons  pas 
de  vue  que  non-seulement  notre  état  de  citoyen 
nous  en  fait  un  devoir,  mais  que  rendre  heureux 
autrui,  c'est  se  rendre  heureux  soi-même,  nous 
nous  réunirons  fraternellement  pour  améliorer  ainsi 
l'état  social  de  tous,  en  tous  pays,  dans  la  mesure 
d'influence  que  Dieu  et^  les  hommes  nous  ont  dé- 
partie. 

Aidons  notre  pays  par  l'amour,  l'intelligence  et 
le  dévouement,  et  le  bonheur  social  découlera  tout 
naturellement  sur  chacun  de  nous. 


XLII 

DE  L'INFLUENCE  DES  OUVRAGES 
LITTÉRAIRES   SUR    L'ESPRIT  SOCIAL. 


De  nos  jours,  le  goût  populaire,  en  matière  de  lec- 
ture, est  tout  entier  porté  aux  romans  quelconques 
qui  s'impriment  dans  les  feuilles  à  cinq  ou  dix  cen- 
times. 

L'apprenti  au  long  d'une  boutique,  la  fillette  sous 
une  porte  cocliére,  se  rencontrent  partout  avec  une 
de  ces  feuilles  sous  les  yeux  qu'ils  lisent  avide- 
ment, qu'ils  dévorent. 

Cependant,  que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce 
qui  s'y  trouve  généralement,  et  l'on  se  détournera 
avec  dégoût  de  ce  cloaque  de  crimes,  de  trahisons, 
et  de  scènes  sans  nom  qui  s'y  reproduisent  k  chaque 
page. 

Je  sais  aussi  reconnaître  qu'on  y  rencontre  des 
œuvres  et  des  noms  qui  sont  dignes  et  capables,  qui 
savent  amuser,  intéresser  et  instruire,  sans  pour 
cela  nuire  ni  au  cœur,  ni  à  l'imagination;  mais 

2fc 
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malheureusement,  le  mauvais  ou  l'absurde  y  sont 
en  beaucoup  plus  grande  abondance  que  le  bon  et  le 
judicieux. 


Les  mauvaises  productions  sont  aussi  bieu  nuisi- 
bles aux  auteurs  capables,  mais  pauvres,  qu'aux 
Ijonnes  mœurs,  et  la  raison  en  est  toute  simple  : 
elles  sont  en  si  grande  abondance,  et  leurs  auteurs 
si  empressés,  que  ce  ne  sont  plus  les  éditeurs  qui 
offrent  de  payer  les  auteurs,  mais  bien  ceux-ci  qui 
paient  les  éditeurs,  afin  de  se  contempler  dans  leur 
œuvre  imprimée,  ce  qui  ne  peut  être  aucunement 
le  fait  de  quelqu'un  de  capable, 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est,  qu'en 
aucun  temps,  il  n'y  eut  autant  de  livres,  et  si  peu 
de  bons. 

Cette  perturbation  littéi'aii'c  se  remarque  de  même 
au  théâtre,  oii  toute  œuvre  ne  s'admet  également 
qu'au  rabais,  les  grands  noms  exceptés  ;  où  les  di-^ 
z^eçteurs  sont  des  éditeurs  au  meilleur  marché  pos-^ 
sible,  et  partant,  où  les  bonnes  pièces  sont  si  rares. 

Néanmoins,  ces  romans  échevelés,  ces  pièces 
gans  goût  ne  laissent  pas  que  d'émousser  la  saine 
raison  publique,  de  nuu'e  à  l'esprit  social. 

Ne  serait-il  pas  opiwrtun  d'y  apporter  remède? 
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Sans  qu'il  y  eut  aucun  argent  a  dépenser,  ne 
pouiTait-on,  par  exemple,  au  moyen  d'honneurs 
publics,  encourager  de  jeunes  et  judicieuses  intelli- 
gences à  la  procréation  d'œuvres  méritantes  ?  A  les 
mettre  à  l'abri  d'infâmes  plagiaires,  ou  d'éditeurs 
de  mauvaise  foi?  î\ 'est-ce  pas  même  un  devoir, 
sinon  un  intérêt  pour  un  Etat? 

Que  demande  le  travailleur  ? 

Lire  à  bon  marché  et  lire  quelque  chose  qui  l'in- 
téresse ou  l'amuse. 

Lire  est  pour  lui  un  aliment,  un  repos,  un  be- 
soin; et  pour  lui,  comme  pour  le  savant,  un  livre 
est  un  ami  ;  un  bon  livre,  un  bon  ami. 

La  lecture  a  enfin  poar  lui  cet  avantage,  qu'elle 
lui  fait  oublier  toute  distraction  coûteuse. 

Toute  moralité,  tout  ouvrage  purement  instructif 
ou  religieux  ne  peut  lui  convenir  continuellement, 
c'est  de  l'histoire  ou  du  roman  dont  il  fait  sa  récréa- 
tion. 

Qu'il  ait  donc  à  sa  discrétion,  et  qui  lui  plaise, 
de  la  réalité  ou  du  fictif,  selon  son  heure  et  ses 
goi'its;  du  vrai,  du  possible,  des  champs,  de  l'amour, 
de  la  vie,  de  la  passion,  enfin,  de  tout  ce  qu'une 
créature  intelligente  peut  comprendre,  désirer  et 
aimer. 


—  28'i  — 

Et  comme  avec  cela  on  peut,  saii;^  épuisement 
possible,  avec  profusion  et  avec  choix,  exciter  l'ima- 
gination, l'intérêt  et  le  plaisir,  bientôt  le  faux,  l'in- 
compréhensible et  l'ignoble  seront  rejetés. 


Défendre  un  livre,  c'est  engager  à  le  rechercher  ; 
mais  en  prévenant  les  esprits  que  tout  peut  être  lu, 
à  ]a  seule  condition  de  séparer  le  possiljle  de  l'ab- 
surde, la  passion  du  vice,  l'amour  de  la  fange  igno- 
ble, on  verra  aussitôt  le  bon  prendre  la  place  du 
mauvais  ;  et  les  esprits,  s'éclairant  au  fur  et  à  me- 
sure, ne  rechercher  ensuite  que  des  lectures  réelle- 
ment intéressantes  ou  réellement  amusantes,  sans 
préjudice  pour  l'esprit  ou  pour  le  cœur. 

Disons  donc  à  ce  sujet  à  nos  enfants  et  à  toute 
personne  sur  laquelle  nous  avons  quelque  autorité 
ou  'quelque  influence  ;  en  public,  partout  :  Il  n'est 
de  mauvais  livres  que  pour  de  faibles  esprits  ;  en 
garder  une  impression  quelconque,  c'est  faire  preuve 
d'incapacité  de  jugement;  c'est  manquer  de  sens 
commun.  Lisons  pour  nous  amuser,  sinon  pour  nous 
instruire.  En  un  mot,  usons  de  la  lecture  pour  notre 
esprit,  comme  nous  usons  du  travail  pour  nous  suf- 
fire, du  sommeil  pour  le  repos,  de  la  nourriture  pour 
vivre.  Enfin,  comme  on  dit  une  place  pour  chaque 
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chose,  disons,  nous  :  La  lecture  pour  notre  dis- 
traction, ET   QUE  cette    DISTRACTION  NE   PUISSE 
DEVENIR   UN   TOURMENT. 


Bien  des  parents,  désirant  inspirer  l'horreur  du 
vice  à  leurs  enfants,  leur  donnent  des  livres  remplis 
de  peintures  repoussantes,  ou  effiwables,  à  force  de 
vices  et  de  tableaux  hideux,  et  ils  croient,  par  ce 
moyen  faire  naître  en  eux  une  crainte  salutaire  ; 
c'est  un  tort.  Les  actions  honteuses  portent  en  elles 
un  certain  attrait  inévitable  auquel  se  prend  aussitôt 
l'enfant  qui  a  déjcà  rêvé  satisfaction,  et  qui  peut 
éveiller  le  désir  chez  l'enfant  encore  innocent,  et  si 
cet  enfant  est  inintelligent,  et  qu'il  s'y  intéresse,  son 
cœur  est  souillé. 


Un  mauvais  livre  abêtit  ou  corrompt  ;  pour  le 
moins,  il  trouble,  ou  l'esprit,  ou  le  cœur. 


Des  ouvriers  typographes  viennent  d'imaginer 
une  publication  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes  au  prix  incroyable  de  vingt-cinq  centimes 
le  volume. 

C'est  à  la  fois  un  immense  service  qu'ils  rendent 

21. 
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à  la  littérature  et  au  peuple  studieux  etpèii  fortuné. 

Cette  idée,  je  n'en  doute  pas,  sera  féconde  en  bons 
résultats,  dans  un  très  prochain  espace  de  temps  : 
je  lui  donne  mes  yœux  de  tout  mon  cœur. 

Chacun  désormais  peut  se  faire  une  excellente 
bibliothèque  à  peu  de  frais. 

Honneur,  honneur,  à  ces  hommes  intelligents,  à 
ces  cœurs  dévoués,  qui  ont  su  rendre  ainsi  un  im- 
mense service  à  leurs  concitoyens  ! 


XLIII 


DE  LA  MORALISATION  DES  DÉTENUS 


Rendre  sociable  s'étend  partout  et  à  tous.  La  so- 
ciabilité n'exclut  personne  :  c'est  rendre  bon  pour 
les  uns,  c'est  rendre  meilleur  pour  les  autres. 

Il  est  toujours  beau  de  secourir  un  homme  ;  c'est 
ressembler  à  Dieu  que  de  le  régénérer  ;  l'humanité 
nous  le  commande . 

Quand  l'humanité  sera  devenue  la  religion  des 
hommes,  alors  nous  mériterons  d'être  heureux  les 
uns  les  autres  :  et  cela  sera  dès  que  nous  le  vou- 
drons. 

L'humanité  se  définit  essentiellement  par  ces  qua- 
tre mots  :  bonté,  vérité,  justice  et  charité;  nul  fle 
nous  ne  saurait  donc  se  dire  humain,  s'il  n'est  bon, 
sincère,  juste  et  charitable  par  rapport  à  quiconque. 


ToutiiMividu  qui  semljle  être  vicieux  par  nature 
est  certainement  né  plus  ou  moins  liorné  ou  malade. 
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Ceux-là  qui  sont  devenus  vicieux  par  habitude, 
sont  en  général  ceux  que  l'indifFérence  a  accueillis 
à  leur  naissance,  qui  ont  passé  leur  jeunesse  livres 
à  eux-mêmes,  et  chez  lesquels  la  paresse  a  confondu 
le  sentiment  de  toute  dignité  personnelle. 

Ceux  qui  deviennent  tout  à  coup  des  coupables, 
sont  ceux-là  dont  le  caractère  est  indécis  ;  qui  n'ont 
ni  un  ami  honnête,  ni  un  travail  suffisant  ;  dont 
l'âme  fatiguéede  désirs  et  d'impuissance  s'abandonne 
entîn  à  l'entraînement  des  passions,  et  dont  chaque 
jour  rend  le  besoin  de  jouir  de  plus  en  plus  impé- 
rieux. 

Comment  venir  en  aide  à  tous  et  à  chacun  en 
particulier  ? 

Nous  n'avons  à  en  rechercher  les  moyens  que 
dans  notre  humanité. 

Tant  que  le  malheureux  espère  échapper  à  la  loi 
qui  le  menace,  il  est  insensible  à  toute  autre  consi- 
dération ;  ce  n'est  donc  pas  le  moment  de  rien  tenter 
avec  lui,  mais  une  fois  que  la  justice  a  prononcé, 
le  calme  se  fait;  la  peine  se  subit  en  silence  et  avec 
résignation  ;  l'esprit,  le  cœur,  la  force  et  la  volonté 
sont  alors  dans  le  repos  ;  c'est  le  moment  de  com- 
mencer l'œuvre  régénératrice.  , 

Donnons  aussitôt  à  chacun  une  occupation  qui 
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s'adresse  simultanément  à  son  intelligence  et  à  ses 
forces,  selon  ses  aptitudes. 

Si  des  résistances  se  présentent,  sachons  les  apla- 
nir sans  contrainte  apparente,  mais  sans  faiblesse, 
et  surtout,  sans  jamais  de  récrimination. 

Joignons  ensuite, ''avec  discernement  et  sollicitude, 
l'agréable  à  l'utile,  afin  que  le  travail  soit  plutôt  une 
distraction  qu'une  obligation.  Les  hommes  ne  sont 
que  de  grands  enfants;  ceux  qui  sont  ignorants  par- 
ticulièrement. 

A  l'inintelligent,  donnons  carrière  à  ses  forces 
physiques,  et  s'il  nous  satisfait,  quelque  faveur 
matérielle  ;  surtout,  ne  contraignons  jamais  ses 
facultés  intellectuelles,  et  fermons  un  peu  les  yeux 
sur  ses  incapacités. 

Ouvrons,  pour  le  plus  intelligent,  toutes  les  res- 
sources d'un  puissant  enseignement  mutuel,  et  pour 
ses  aptitudes  intellectuelles,  et  pour  ses  aptitudes 
pln'siques.  Ouvrons-lui  le  champ  aux  observations 
sur  tout  ce  qu'il  conçoit  et  ce  qu'il  ne  conçoit  pas  ; 
sur  tout  ce  qui  s'apprend  par  le  cœur,  la  mémoire 
et  le  raisonnement. 

Relevons  enfin  le  plus  délicat  à  ses  propres  yeux, 
en  l'élevant  le  plus  possible  dans  la  hiérarchie  du 
travail  ;  qu'il  soit,  par  exemple,  un  de  nos  moniteurs 
à  l'école  et  dans  l'atelier. 
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Donnons  à  tons  le  chant. 

Que  notre  ])ut,  pour  tous,  soit  un  état. 

Amenons,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  les  paresseux 
invétérés  à  demeurer  un  temps  plus  ou  moins  long, 
spectateurs  oisifs  des  travailleurs  sans  observation  ; 
abandonnons-les  à  eux-mêmes  dans  telles  circons- 
tances judicieusement  amenées,  et  bientôt,  aucuil 
n'y  résistera. 

A  la  question  du  travail,  se  joint  nécessairement 
la  question  du  salaire. 

Pour  tout  détenu,  la  question  du  salaire  est  émi- 
nsmment  moralisatrice,  ou  bien,  elle  est  révoltante  : 
elle  est  moralisatrice,  si  elle  est  libérale  ;  elle  est 
révoltante,  si  elle  est  trop  médiocre  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  encourage  ;  dans  le  second,  elle  fait 
prendre  le  travail  en  dégoût,  et  partant,  chacun  n'y 
voit  que  l'urgence  de  satisfaire  à  ses  besoins  du 
moment,  et  oublie  son  intérêt  futur,  ce  qui  est  sur- 
tout la  chose  principale  que  nous  devions  lui  faire 
prendre  en  vue. 

Quel  serait  le  bonheur  du  malheureux  qui  sorti- 
rait libre  avec  une  masse  inespérée  ! . . .  Quel  serait 
son  encouragement  pendant  les  heures  de  travail  ! . . 
Combien  sa  captivité  lui  aura  servi  !..  * 

On  m'objectera  qu'un  détenu  ne  doit  pas  gagner 
autant  qu'un  citoyen  libre. ..  Pourquoi  non  ? 
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D'abord,  il  est  de  l'intérêt  de  l'un  et  de  l'autre 
que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  reste  le  même,  car 
il  est  évident  que  s'il  baisse  dans  la  maison  de  dé- 
tention, ce  sera  directement  l'ouvrier  libre  qui  en 
subira  un  dommage. 

Que  le  détenu  n'en  touche  pas  intégralement  le 
montant, -soit  ;  mais  qu'il  sache,  par  exemple,  qu'il 
paie  une  amende  à  la  société,  et  qui  profite  aux  hos- 
pices, aux  prisonniers  eux-mêmes,  aux  colonies 
pénitentiaires,  etc.  Ce  qu'il  sait,  au  contraire,  c'est 
que  le  bénéfice  de  son  travail  ne  profite  qu'à  cer- 
tains particuliers,  lesquels  lui  deviennent  odieux 
aussitôt,  et  le  travail  par  conséquent. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  à 
cette  question  du  salaire. 

La  médiocrité  du  salaire  dans  les  maisons  de  dé- 
tention et  dans  les  couvents  est  surtout  ruineuse 
pour  le  travail  des  femmes  libres. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  travail  des 
femmes  est  généralement  peu  pa3'é  ;  mais  avec  le 
bas  prix  de  façon  des  maisons  de  détention,  et  sur- 
tout des  couvents,  il  devient  d'une  rareté  désespé- 
rante, et  par  conséquent,  d'une  rémunération 
impossible  ;  de  là,  le  désespoir  et  la  prostitution. 

Il  est  en  outre  à  remarquer  que  ce  travail,  ainsi 
•réduit  excessivement,  profile  beaucoup  plus  aux 
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classes  aisées  qu'aux  •  classes  pauvres.  Une  ou- 
vrière, par  exemple,  ne  saurait  suffire  à  un  cer- 
tain travail;  qu'on  le  donne  aux  sœurs,  et^  non- 
seulement  on  y  trouve  une  économie  considérable, 
mais  encore  on  s'accorde  la  satisfaction  de  se  dire 
que  l'on  a  fait  ainsi  la  charité. 

Il  }•  a  donc  là  une  plaie  vive  à  laquelle  on  n'ap- 
portera jamais  assez  tôt  le  remède  salutaii^e,  lequel 
pourtant  ne  consiste  que  dans  un  peu  plus  d'in- 
térêt pour  l'humanité. 


De  même  que  l'on  doit  d'abord  étudier  le  carac- 
tère des  enfants,  avant  que  de  rien  entreprendre 
avec  eux,  de  même  doit  être  étudié  celui  des  mal- 
heureux que  le  vice  a  égarés  ;  on  ne  saurait  agir 
profitablement  avec  aucun  d'eux,  et  en  aucun  cas, 
sans  cette  étude  préalable. 

Certes,  voilà  une  grande  sollicitude  que  je  ré- 
clame pour  des  misérables  ;  mais  sauver  un  homme 
peut-il  n'être  pas  infiniment  glorieux  dans  tous  les 
cas?  N'est-ce  pas,  en  un  mot,  et  pour  tous,  un  de- 
voir social  ? 

Je  n'ai  point  parlé  du  malheureux  que  le  déses- 
poir a  égaré,  par  suite  de  notre  indifférence  ou  de 
nos  calculs  intéressés...  Ne  lui  devons-nous  pas 
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justement  nutre  solliciliule  et  nos  secoui-s '.''...  Ke  les 
devons-nous  même  pas  à  sa  famille?... 

Quelle  que  soit  la  religion  à  laquelle  nous  appar- 
tenions, qui  de  nous  pourrait  ne  pas  devenir  plus 
sensible,  sinon  plus  humain,  en  méditant  avec  son 
cœur  ces  paroles  de  la  morale  des  nations  :.«  Nul 
ne  peut  s'attendre  à  la  bienveillance  d'autmd, 
s'il  n'est  lui-même  bienv>eillant  pour  autrui.  » 


Souvenons-nous  et  ne  perdons  jamais  de  vue  co 
que  chacun  de  nous  aime  tant  à  répéter  :  «  Ce  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  criminels  qui  sont  les 
plus  punis.  » 


Comment  assurer  également  l'obéissance  et  le 
goût  au  travail,  à  l'atelier  comme  en  classe  ? 

Ici,  mieux  encore  qu'ailleurs,  par  la  raison,  la 
justice  et  l'humanité,  on  peut  faire  aisément  un  point 
d'honneur  du  travail  ;  et  une  fois  qu'on  en  est  arrivé 
à  ce  résultat,  on  peut  conduire  toutes  les  intelli- 
gences quelles  qu'elles  soient. 

Mais,  pour  être  propices,  la  raison  doit  être  natu- 
relle et  judicieuse,  la  justice  exacte  et  tempérée,  et 
riuuuanitô  toujours  prél*^  el   loujoiu^s  con.slanle. 

•j5 
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Partant,  l'obéissance  devient  alors  et  en  quelque 
sorte  un  plaisir  et  le  travail  lui-même  une  faveur  ; 
une  sage  discipline  en  maintient  l'habitude,  et  l'ho- 
norabilité en  est  la  conséquence. 

La  force  et  la  supériorité  qui  s'imposent  ne  pro- 
duisent, au  contraire,  que  la  dissimulation  et  la 
mauvaise  volonté  ;  elles  éteignent  évidemment  tout 
sentiment  de  retoiw  au  bien. 

Enfin,  à  qui  enseigne  de  plaire,  car  là  est  la 
chance  principale  du  succès,  et  j'entends  par  plaire, 
inspirer  naturellement  la  confiance  et  l'honneur,  la 
justice  et  la  sollicitude. 

Les  intelligences  bornées  étant,  je  le  crois,  pour 
le  plus  grand  nombre  dans  .  les  prisons,  le  travail 
de  l'enseignement  classique  me  semble  commander 
une  bien  plus  grande  attention  que  partout  ailleurs. 
Nous  demanderons  donc  au  maître  de  n'exiger  de 
son  genre  d'élèves,  qu'un  travail  dont  il  aura  élaboré 
tous  les  efforts  d'intelligence  ;  c'est-à-dire,  à  lui  seul 
de  tout  concevoir  et  préparer,  afin  de  rendre  tout 
matériellement  possible. 


Comment  distribuer  l'mstruction  aux  détenus? 
Pour  une  détention  de  peu  de  temps,  le  chant  est 
les  principales  notions  élémentaires  de  l'instruction, 
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pour  qui  ne  sait  rien  ;  le  chant  et  le  dessin  linéaire 
pour  qui  sait  sufflsai»ment,  et  qui  est  artisan. 

Pour  une  longue  détention,  le  chant  et  toutes 
choses  suivies,  selon  les  besoins  de  chacun  en  par- 
ticulier ;  mais  toujours  sans  sortir  de  ce  qui  est  né- 
cessaire dans  la  pratique. 

Le  chant  d'abord,  le  chant  pour  tous  et  toujours, 
parce  qu'il  est  essentiellement  moralisateur. 

Les  détenus  de  Melun  ont  fait  entendre  des 
chœurs  qui  ont  étonné  et  charmé  tout  le  monde, 
et  dont  les  bons  effets  ont  été  évidents  pour  tous. 
Les  exécutants  ont  été  heureux  et  fiers  ;  les  audi- 
teurs se  sont  retirés  émus  et  ravis,  et  persuadés 
qu'il  y  a  réellement  autre  chose  à  faire  envers 
des  coupables  que  de  les  punir  purement  et  sim- 
plement, mais  qu'instruire  aide  à  moraliser,  que 
porter  à  s'estimer  soi-même,  c'est  rendre  sociable  ; 
que  la  perversité,  quelle  qu'elle  soit,  ne  saurait 
résister  à  l'éducation,  à  la  juste  et  salutaire  influence 
de  l'amour  de  l'humanité. 


En  matière  de  religion,  rien  de  l'enseignement 
des  dogmes,  tout  de  la  morale  en  action. 

Ni  contrainte,  ni  prosélytisme  :  laisser  libre, 
fait  aimer;  imposer,  rend  hypocrite. 


—  296  — 

Ici,  particulièrement,  Dieti  yeiit  dire  :  amour  et 
espérance,  justice  et  miséricorde. 


La  peine  de  mort  est  un  reste  de  l'état  barbare. 

La  brutalité  et  l'ari^itraire  naissent  essentielle- 
ment de  l'ignorance,  et  particulièrement,  du  défaut 
d'exercice  des  facultés  aimantes  de  lame. 

Civilisez,  et  les  crimes  deviendront  plus  rares. 

L'idée  de  la  mort  avec  laquelle  se  familiarisé  en 
quelque  sorte  qui  veut  tuer,  ne  saurait  avoir  une 
influence  salutaire  sur  sa  détermination,  et  tuer  ne 
provient  pas  toujours  de  la  perversité. 

Tuer  qui  a  tué  ne  peut  d'ailleurs  être,  en  aucun 
cas,  le  fait  de  la  justice  humaine,  et  ne  peut  aucu- 
nement offrir  à  la  société  une  réparation  suffisante. 

Sauver  le  malheureux  que  la  soufirance  ou  l'in- 
justice ont  poussé  au  crime,  ou  mettre  le  monstre 
dans  l'impossibilité  de  nuire,  en  le  faisant  servir  à 
ses  propres  besoins  comme  aux  besoins  de  tous,  tels 
sont  les  devoirs  de  la  société  d'après  la  loi  natu- 
relle et  divine. 

Ayons  toujours  en  souvenance  que  la  plupart  des 
crimes  des  particuliers  viennent,  le  plus  souvent, 
des  vices  de  la  société  elle-même. 

Encore  une  fois,  civilisez  ;  c'est-à-dire,  morali- 
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sez  et  instruisez,   et  l'homicide  disparaîtra  de  la 
surface  du  monde. 


Rien  n'est  moralisa!eur  comme  la  bienfaisance. 


as. 


XLIV 


DE  LA  POLITIQUE  ET  DU  DROIT  CIVIL 


Parler  politique  est  partout  un  besoin  national  ; 
en  restreindre  la  liberté,  soit  ouvertement,  soit  par 
une  influence  quelconque,  me  semble  dangereux. 

Certes,  je  n'aime  guère  à  entendre  parler  poli- 
tique en  tout  temps,  partout  et  par  le  premier  venu  ; 
mais  je  suis  persuadé  qu'il  est  nuisible,  en  quel- 
que pays  que  ce  soit,  d'en  gêner  la  liberté.  En 
parler,  satisfait  au  moins  l'esprit  ;  n'en  pas  parler, 
n'e^t  pas  naturel  :  le  silence  qu'on  impose  fait  naî- 
tre 1  "importance. 

Chacun,  en  tout  pays,  aime  à  donner  son  mot 
sur  les  affaires  publiques;  jon  en  raisonne,  on  en 
déraisonne  et  autant  en  emporte  le  vent. 

Le  silence  absolu  qui  provient  de  la  crainte  d'être 
entendu  me  semble  d'autant  plus  funeste  que  lors- 
que, par  hasard,  il  en  sort  quelques  mots,  ce  ne 
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sont  qu'expressions  passionnées,  derrière  lesquelles 
on  entend  gronder  l'impatience  de  se  contenir. 

Si  mon  livre  pouvait  renfermer  autre  chose  que 
des  observations  générales,  des  règles,  je  ferais 
particulièrement  ressortir  ici  que  le  trouble  intes- 
tinal qui  existe,  en  ce  moment,  en  France,  est  bien 
plutôt  le  fait  d'un  long  mutisme  forcé,  que  d'écrits 
exagérés  qu'on  eût  même  généralement  ignorés,  si 
on  ne  les  eût  si  fort  poursuivis. 

Ouvrons  l'histoire,  et  nous  y  verrons  que  si  des 
discours  politiques  ont  quelquefois  amené  des 
émeutes,  le  silence  volontaire  des  peuples  a  tou- 
jours été  le  précurseur  des  plus  grandes  catastro- 
phes .  Toujours  un  calme  fatal  précède  les  orages, 
en  politique  comme  dans  la  nature  :  «  Le  silence 
des  peuples  est  la  leçon  des  rois.  » 

(Mirabeau.) 

Il  y  a  donc,  à  mes  yeux,  et  malgré  que  l'un  ne 
soit  pas  l'autre,  une  grande  analogie  entre  le  si- 
lence obligé, 'mais  vexatoire,et  le  silence  volontaire, 
chacun  à  chacun,  comme  on  dit  en  géométrie,  et 
que  le  meilleur  est  de  laisser  couler  l'eau. 


L'instruction,  basée  sur  la  justice  et  la  bonne 
foi,  et  guidée  par  l'éducation,    ne  peut  jamais  être 
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un  danger  pour  l'intérêt  social  :  savoir,  régie  l'es- 
prit ;  ignorer,  soumet  à  l'erreur.  Gela  est  surtout 
juste  en  matière  de  politique. 

Du  suffrage  universel,  naîtra  certainement  un 
extrême  besoin  de  s'instruire . 


Comprimer  la  pensée  la  fait  sortir  plus  impé- 
tueuse. L'homme  qui  s'abstient  peut  être  à  craindre. 
Celui-là  qui,  contre  son  gré,  se  retient  en  temps  de 
calme,  se  jettera  fou  furieux  dans  l'émeute. 


La  liberté  sans  abus  ne  peut  venir  que  de  l'usage 
de  la  liberté. 


Est-il  donc  à  croire  qu'un  homme  qui  a  une 
opinion  et  qui  l'exprime  hautement  soit  dangereux? 
N'est  dangereux,  au  contraire,  que  qui  n'en  a  pas, 
ou  qui  ne  l'exprime  pas. 

Qui  n'en  a  pas,  sera  toujours  prêt  à  être  de  celle 
vers  laquelle  le  pousseront  ses  intérêts;  qui  ne 
l'exprime  pas,  ne  peut  être  l'homme  assuré  de  per- 
sonne ;  cela  peut  être  sagesse,  cela  peut  être  trahi- 
son. 
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Tel  gouveriiant  n'a  été  surpris  que  parce  qu'on 
se  taisait  autour  de  lui. 

J'ai  peu  l'habitude  de  la  politique,  et  néanmoins 
je  me  persuade  que  tout  chef  de  pouvoir  aime,  ou 
du  moins  estime  l'homme  dont  l'opinion  est  franche 
et  avouée.  Il  peut  trouver  en  lui  de  la  résistance,  il 
n'y  trouvera  jamais  un  traître.  Il  l'emploiera  même 
avec  confiance,  car  il  sait  que  du  jour  où  cet  hon- 
nête homme  voudra  cesser  de  lui  prêter  son  con- 
cours, il  commencera  par  se  retirer  de  sa  personne 
ou  de  son  gouvernement. 

Il  suit  naturellement  de  là  que  le  serment  est  de 
toute  nullité  :  le  citoyen  qui  résilie  sa  place  ou  ses 
fonctions,  ne  devient-il  pas  franchement  libre  ? 


La  plus  grande  gloire,  dont  chacun  de  nous 
puisse  être  honoré,  est  d'être  reconnu  comme  un 
bon  citoj^en  ;  eh  bien  !  qui  de  nous  pourrait  se 
vanter  d'être  un  bon  citoj^en,  et  ignorer  ses  devoirs 
et  ses  droits  en  matière  de  politique,  connue  en  ma- 
tière de  droit  civil  ? 

L'ignorance,  en  matière  de  politique,  nuit  aux 
citoyens  en  ce  qu'elle  les  expose  à  être  sans  cesse 
trompés  et  à  se  tromper  eux-mêmes  sans  cesse  ; 
et,  en  matière  de  droit  civil,  elle  est  la  source  de 
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toutes  sortes  d'erreurs  et  de  divisions  entre  les 
citoyens,  et  dans  la  famille  en  particulier. 

Or,  si  ignorer  est  en  tout  cas  funeste,  que  ne 
donnons-nous  aussitôt  à  nos  jeunes  gens  un  ensei- 
gnement paternel  de  tout  ce  qui  peut  les  conduire  à 
plus  de  perfection  ;  et,  en  ce  qui  a  rapport  à  ce  cha- 
pitre, à  une  appréciation  suffisante  des  lois  en  géné- 
ral, et  en  particulier  de  celles  qui  règlent  leurs  droits 
comme  citoyens  et  comme  membres  de  la  famille  ? 

Non-seulement  un  pareil  enseignement  serait 
utile  à  chacun  dans  la  pratique  de  son  état,  mais  il 
donnerait  à  la  patrie  des  hommes  d'autant  plus  sin- 
cères et  dévoués,  qu'ils  seraient  plus  éclairés  ;  il 
maintiendrait  plus  d'attachement  et  de  vérité  dans 
les  liens  de  la  famille  ;  il  obligerait  à  plus  de  fran- 
chise et  de  moralité  dans  les  transactions  d'homme 
à  homme.  La  lurniére  ferait  de  ces  qualités  une 
nécessité  :  c'est  proprement  l'éducation  sociale  se 
fondant  avec  l'éducation  morale. 

n  va  sans  dire  que  ce  ne  peut  être  ici  une  œuvre 
de  parti,  mais  uniquement  une  œuvre  d'éducation 
populaire. 

Ce  ne  serait  pas  la  lettre  que  l'on  s'attacherait  à 
enseigner,  mais  l'esprit;  ce  ne  serait  pas  la  mé- 
moire que  l'on  aurait  à  exercer,  mais  la  raison  ; 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  ce  ne  serait  pas  la  science 
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des  mots  qu'il  s'agirait  de  produire,  mais  l'amour 
et  l'intérêt  pour  la  patrie,  la  famille  et  la  société, 
par  l'éducation. 

Le  jeune  homme  y  serait  d'abord  appelé  à  la 
soumission,  au  respect,  au  dévouement  envers  l'au- 
torité qui  le  régit. 

Homme,  il  sera  ensuite  ce  qu'il  croira  devoir 
être;  mais,  en  tout  cas,  il  sera  plus  honnête,  plus 
moral,  plus  vrai,  plus  dévoué. 

Un  pareil  enseignement  empêcherait  toute  in- 
fluence du  moment,  entretiendrait  l'unité  entre  les 
citoyens  ;  un  patriotisme  plus  pur  et  plus  universel. 

Ce  ne  serait  pas  seulement  à  un  savant  profes- 
seur que  serait  confiée  cette  mission,  mais  à  un 
honnête  homme  modeste  et  éclairé,  à  un  citoyen 
sincère,  judicieux  et  sympathique. 


L'ignorance  et  la  superstition   ne   feront 
jamais  que  des  esclaves.  J.  Arago. 


De  nos  jours,  un  pas  est  déjà  fait  'en  politique,  et 
qui  me  donne  confiance  dans  la  réalisation  du  vœu 
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que  je  forme.  Le  gouvernement  affiche  dans  toutes 
les  communes  de  France  ses  lois  et  ses  actes,  et  il 
sait  que  c'est  déjà  là  une  cause  A-itale  de  la  confiance 
publique. 


XLV 


DES  LOIS  ET  DE  LA  JUSTICE 


En  aucun  pays  du  monde  les  lois  ne  sont  auss 
complètes  et  aussi  éminemment  protectrices  que 
dans  le  nôtre. 

Le  Français  y  trouve  une  sage  liberté,  la  justice 
une  souveraine  indépendance,  tout  particulier  sa 
garantie  pour  ses  biens  et  son  existence  ;  l'honnête 
homme  un  refuge,  et  le  criminel  la  juste  punition 
de  ses  méfaits. 

Notre  magistrature,  si  noble  dans  son  libre  ar- 
bitre, tend  chaque  jour  à  diminuer  les  lenteurs  qui 
entravent  encore  son  action,  à  venir  en  aide  au 
demi-malheureux  que  ruinerait  un  procès  inévi- 
table. 

Déjà  l'assistance  judiciaire  s'exerce  depuis  plu- 

26 
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sieurs  années  en  faveur  de  l'infortuné,  et  vient  lui 
offrir  le  secours  gratuit  de  son  éloquence  et  de  ses 
moyens  d'action. 

Ayons  confiance  en  elle. 

Ayons  foi  dans  l'avenir. 


Typ.  Alcal  Lévv,  rue  Lafayette,  6i,  et  passage  des  Deux-Sœurs. 
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